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			CHAPITRE 1

			Rowena

			Le monde ne s’est pas écroulé cette nuit.

			Pas d’explosion magique. Pas de courrier du ministère pour annuler mon nouveau statut de modérateur en devenir.

			Non, il n’y a que moi, debout dans ma cuisine avec seulement trois heures de sommeil au compteur et une tasse de café. T-Rex est affalé à mes pieds, telle une splendide saucisse en peluche du genre de celles qu’on place contre les portes pour éviter que n’entre l’air froid. Sauf qu’il fait déjà une chaleur de gueux.

			Hier, j’étais une gentille petite Médian, une sorcière discrète avec un salon de toilettage. Aujourd’hui, je suis une modératrice en stage, officiellement recrutée par sa petite sœur, big boss en chef de l’autorité magique.

			Parfait… Tout est parfait…

			Jéricho est venu hier soir pour récupérer le collier de sa chienne. Il est reparti avec un regard un peu trop long et cette maudite question silencieuse qui me hante encore.

			Est-ce qu’il va vraiment revenir pour discuter ? Sommes-nous officiellement amis ? Collègues ? Potos comme cochons ?

			La cafetière gargouille. Je sursaute.

			T-Rex relève la tête, cligne des yeux, puis roule sur le flanc, libérant mes innocents orteils de ses kilos de basset trop gourmand. Maurice patiente déjà près de la porte, attendant que je me décide à entamer vraiment la journée.

			Je soupire, fatiguée d’avance.

			

			— On va commencer par essayer de survivre à aujourd’hui, d’accord les gars ?

			Une partie de moi voudrait hurler dans un coussin pendant qu’une autre envisage de se cacher sous un plaid jusqu’à la fin de mes jours. Bizarrement, c’est la plus petite qui gagne, celle que je n’ai pas envie d’écouter, celle de la Rowena adulte qui murmure « tu vas trouver une solution, on en trouve toujours une ». Alors j’avale mon café tiède avant de me traîner vers la salle de bain.

			Sous l’eau fraîche, mes idées s’éclaircissent un tout petit peu. J’arrive à trouver un point positif à tout ça… plus que compliqué… ce fameux point étant : Tabatha n’a jamais fait mention d’une date de début de contrat. Donc, jusqu’à preuve du contraire, je suis en droit de prendre un peu de temps pour essayer d’organiser ma nouvelle existence.

			La tentation de lui faire faux bond est là, nichée dans ma poitrine. La nier serait faire preuve d’une totale hypocrisie. Mais je sais aussi que je ne l’écouterai pas. La situation est trop grave. De plus, j’ai donné ma parole à ma petite sœur. Or, je suis une femme de confiance, même quand mes promesses ne m’arrangent pas.

			Maintenant, il ne me reste qu’à trouver comment je vais réussir à jongler entre ma vraie vie, celle que j’aime, que je me suis construite et ma nouvelle carrière. Peut-être que je pourrais faire comme Batman, à la différence que je ne serais pas une milliardaire ingénue le jour, mais une toiletteuse sympathique. Et plutôt que de jouer les justicières la nuit, j’enfilerais la robe ocre des modérateurs.

			C’est un plan pourri, Ro, mais bon… c’est un peu le seul que tu as en stock, alors, on va faire avec.

			

			Forte de cette organisation boiteuse, je sors de la douche, saute dans un combishort gris clair décoré de têtes de mort dorées et conclus que ma première décision de Mémento assumée sera de refaire ma couleur de cheveux rapido presto. Adieu les flacons puants, car même si j’adore être l’instigatrice de mes aventures capillaires, désormais, je n’ai plus le temps.

			Mes mèches violettes et orange s’estompent dans une brise magique au profit d’un ravissant effet arc-en-ciel. Je scrute le résultat dans le miroir pour contrôler qu’il n’y ait pas de raté, puis opine du chef, satisfaite de ma nouvelle crinière façon licorne.

			Devenir une modératrice, je peux l’accepter, enfin j’espère, mais renoncer à mes teintures pour quelque chose de plus… conventionnel reviendrait à vendre mon âme, alors c’est hors de question.

			Je secoue la tête pour faire valser mes mèches toutes neuves, puis pars à la recherche de mes spartiates préférées que je retrouve sous mon lit après un bon quart d’heure de spéléologie.

			Fraîche, presque totalement réveillée et avec une pomme entre les dents, je pousse la porte qui mène au magasin. Le transfert magique nous emporte mes chiens et moi avec sa souplesse habituelle. Dès que mes pieds touchent le carrelage, je pousse un soupir de satisfaction. J’aime tellement cette boutique. C’est une véritable extension de ma maison. Je m’y sens aussi bien que dans mon havre de paix à la campagne. Je m’y sens à ma place…

			Et je vais devoir y renoncer.

			Cette pensée s’impose dans mon cerveau. Un cruel couperet qui me fait immédiatement monter les larmes aux yeux.

			— Super… super… murmuré-je en croquant dans mon petit déjeuner.

			Tu dérailles ma vieille. Oui, t’es plutôt émotive, mais tu n’es pas une pleureuse. Alors haut les cœurs ! Tu vas trouver une solution ! C’est sûr ! Tout n’est pas perdu !

			Un bref coup d’œil à l’horloge murale me rappelle qu’il ne faut pas traîner si nous voulons faire notre balade matinale. Vu la température caniculaire, plus tôt mes chiens se promènent, mieux c’est. Dans cette maison, on ne rigole pas avec la préservation des coussinets !

			— Allez, hop !

			Je serre le poing, avale une nouvelle bouchée de pomme, puis entraîne Maurice et T-Rex à l’extérieur. Mon duo ne se fait pas prier et me devance au petit trot sur le trottoir.

			Rapidement, nous arrivons sur les berges du canal, encore abritées par l’ombre des immenses peupliers qui le bordent. Maurice se jette dans un des rares carrés d’herbe à avoir survécu au soleil. Il se roule comme un bienheureux, ses pattes moulinent dans l’air pendant qu’il râle de plaisir sous le regard débordant de jugement de son frère aîné.

			Nous longeons le canal quand Maurice en plein « reniflage » de troncs d’arbre s’immobilise brusquement la truffe en l’air. T-Rex fidèle à lui-même continue d’avancer avant de se raviser pour renifler à son tour.

			Perplexe, je suis le regard de mes chiens.

			Et c’est là que je les vois.

			Nina et Jéricho, attablés à une terrasse ombragée, un peu plus loin. Ils sirotent un verre, lunettes de soleil vissées sur le nez. Elle parle et sourit pendant qu’il se contente d’être… Jéricho.

			

			Je ralentis, hésitant à faire demi-tour jusqu’à ce que Maurice décide à ma place. Deviner la désobéissance chez un chien que l’on connaît sur le bout des doigts prend le temps d’un battement de cœur. En une fraction de seconde, je sais qu’il va faire une énorme connerie. Je le vois dans son port d’oreilles, dans sa queue haute et surtout dans les étincelles de bêtise absolue qui crépitent dans ses grands yeux de rottweiler.

			— Non !

			C’est trop tard. Maumau franchit la butte avec la délicatesse d’un engin de chantier. Il fait voler deux chaises vides en arrivant et se présente à la table de Jéricho.

			Effarée et déjà en train de chercher une excuse à présenter au gérant pour l’arrivée fracassante de mon chien à la délicatesse relative, je presse le pas pour le rejoindre. T-Rex, en total désaccord avec cette soudaine accélération forcée, commence à péter comme une vieille mobylette en s’engageant dans la montée.

			Je découvre Maurice, langue pendante, l’air ravi, assis aux pieds de Jéricho déjà en train de le gratter derrière les oreilles. Un filet de bave macule son jean, ainsi que les jambes nues de sa sœur.

			— Désolée ! lancé-je en guise de salut.

			Le souffle court, les joues rouges et T-Rex en mode cornemuse pour fermer la marche, on peut dire que c’est la pire entrée en matière de mon existence… enfin, je crois.

			— Toujours aussi… subtile… raille Jéricho encore en plein mamours avec Maumau.

			— Tu restes boire quelque chose ? enchaîne sa sœur avec un grand sourire.

			Je jette un coup d’œil à mes chiens, puis à Nina, rayonnante dans sa robe à fleurs, et enfin au sourire de Jéricho en pleine osmose avec Maurice.

			— D’accord.

			Je m’installe avec précaution, regrettant déjà d’avoir accepté aussi facilement. T-Rex s’effondre devant mes pieds, rincé par cette montée de dix mètres. Il ronfle en mode « je vais mourir ici et ce sera très bien ». Prise de pitié pour mon basset allergique au sport, je passe au scanner les verres de Nina et Jéricho, m’empare de celui de la première, qui est vide, pour récupérer les glaçons afin de les offrir à T-Rex. Tout ça, sans demander l’autorisation. Un détail que je réalise une fois mon geste terminé et qui m’arrache un soupir.

			On dirait que tu n’es jamais sortie de ton salon, Ro. Alors OK, les conventions sociales, c’est pas ton truc, mais quand même… Tu n’as pas été élevée par des loups ! Qu’est-ce que dirait ta mère ? On t’a quand même appris la politesse !

			— Désolée, murmuré-je en secouant la tête.

			J’aurais dû penser à prendre une gourde… et une des cinquante gamelles pliantes que j’ai dans le magasin…

			— Qu’est-ce que tu bois ? m’interroge Nina, déjà en train d’interpeller le serveur.

			— Un café frappé avec beaucoup de glaçons, histoire d’empêcher mes neurones de fondre.

			Elle rit, puis passe ma commande. Je reste droite sur ma chaise, victime d’un malaise grandissant. Je n’ai rien à faire là. C’est trop bizarre. Mais en même temps… ces deux-là savent. Ils savent ce que je suis. Je suis attablée avec les deux seuls sans-pouvoirs ayant conscience du monde magique ! Des gens avec qui je pourrais librement parler de TOUT !

			Tu t’emballes Ro. Pas plus tard qu’hier, Nina était sur un lit d’hôpital et tu pataugeais dans son esprit…

			— Comment tu te sens ? balbutié-je avec un sourire maladroit.

			— Oh non, pitié, tu ne vas pas t’y mettre ? J’ai presque dû supplier Jéricho pour qu’il accepte de me laisser sortir de l’appartement ! Alors je t’en supplie, ne l’encourage pas en me regardant avec cette mine inquiète, il n’a pas besoin d’argument supplémentaire.

			— Tu… tente son frère.

			Nina l’empêche de terminer sa phrase en singeant une voix masculine :

			— Tu étais catatonique hier encore. On ne sait pas s’il va y avoir des effets secondaires à tout ça. C’est plus prudent que tu restes allongée.

			Elle roule des yeux, secoue la tête et se laisse aller contre le dossier de sa chaise. Je glousse devant la mine atterrée de Jéricho. Les yeux plissés, il assassine sa sœur du regard. Loin de se démonter, elle enchaîne :

			— Quoi ? Ce n’est pas mot pour mot ce que tu m’as dit ?

			— Tu ne vas pas m’en vouloir d’être prudent après… tout ça, grogne-t-il en croisant les bras sur sa poitrine.

			Outré par cette interruption de caresses impromptue, Maurice pose ses antérieurs sur les cuisses de Jéricho et se dresse pour atteindre son visage.

			— Maumau, le rabroué-je.

			— C’est bon, ça ne me gêne pas, assure Jéricho en caressant le poitrail de mon rottweiler.

			

			— Ça tombe à pic que tu sois passée par ici, car je disais justement à mon cher frère… que j’avais pas mal de questions à te poser, ajoute Nina.

			Mes dents se serrent. Je m’attendais à cette réaction. Elle est hautement justifiée étant donné ce que ces deux-là ont vécu. Et si une part de moi frétille d’enthousiasme à l’idée de pouvoir blablater sur le monde magique, une autre est… anxieuse.

			Tu es un paradoxe sur pattes, ma pauvre Ro.

			Je jette un rapide coup d’œil à l’écran de mon téléphone pour contrôler l’heure, consciente que l’ouverture du salon approche, puis opine du chef. Je n’aurai pas le temps de m’étendre, mais je devrais pouvoir éclairer Nina sur deux ou trois petites choses avant de filer.

			Le serveur revient avec mon café frappé. Je ne me fais pas prier pour glisser la paille entre mes dents et aspirer une grande gorgée de liquide frais. Un frisson de contentement parcourt mon échine. Nina me dévisage pendant quelques secondes, puis m’interroge à voix basse :

			— Pourquoi vivez-vous dans le secret ?

			Bon… je ne m’attendais pas à ça comme première question. J’abandonne à regret ma boisson, cherche mes mots une seconde, puis réplique sur le même ton :

			— Ça n’a pas toujours été le cas. Le trip chasse aux sorcières du Moyen-Âge, ce n’est pas une blague. À cette période, personne ne se planquait vraiment. Mais l’avènement du christianisme, la diabolisation de tout ce qui n’était pas humain… ben, ça a poussé la communauté magique à revoir sa politique. Petit détail qui tue, des historiens ont prouvé que la plupart des femmes exécutées comme sorcières étaient des sans-pouvoirs. Donc au final, on vit dans le secret, surtout pour vous protéger vous.

			Heureusement que la terrasse n’est pas pleine, sinon, nos voisins de table m’auraient prise pour une dingue.

			— Des sans-pouvoirs… répète lentement Nina. Donc, tu es humaine ?

			Je glousse doucement.

			— Oui.

			— Mais… les loups-garous comme les collègues de Jéricho ?

			Même si je maîtrise les grandes lignes, je suis loin d’être une experte des espèces surnaturelles. L’idée de raconter des âneries ne me plaît pas, alors je reste le plus concise possible.

			— Les scientifiques parlent d’un virus génétique. Ne me demande pas comment c’est apparu, personne n’en sait rien. C’est pire que l’œuf et la poule. Mais la première trace dans l’histoire, c’est celle de Romulus et Rémus. Bref…

			Concise Ro.

			— Ils sont humains, d’une certaine façon, mais le virus a changé des tas de trucs chez eux. Comme le fait d’être forcé de se transformer le soir de pleine lune.

			— Alors, ils ne sont pas dangereux ? demande Jéricho en ancrant ses prunelles aux miennes.

			Je me mords la lèvre inférieure.

			— Ce ne sont pas des peluches, mais tu n’as rien à craindre de Torelo et son équipe. En tout cas, pas plus que de tes autres collègues.

			Je m’attends à une nouvelle question de sa jumelle, mais il enchaîne avant :

			

			— Ta sœur va revenir à la charge pour fouiller l’esprit de Nina ?

			On passe en terrain glissant… super !

			— Je crois que Tabatha a d’autres soucis pour l’instant… articulé-je avec précaution.

			— Comme chercher un traître dans le ministère, c’est ça ?

			J’acquiesce d’un signe de tête. Même s’il avait d’autres préoccupations hier, Jéricho a compris pas mal de choses. Rien d’étonnant, vu son boulot.

			— Et qu’est-ce que tu as sacrifié au juste pour qu’elle accepte de nous aider à retrouver Nina ? Ça a l’air d’être plus qu’un nouveau job.

			Je grimace sans m’en rendre compte.

			— C’est un peu compliqué… soupiré-je en me noyant dans mon café.

			— J’ai l’habitude des choses compliquées.

			Maurice s’est affalé sur ses jambes comme un vieux sac de pommes de terre. Un détail qui n’a pas l’air de contrarier Jéricho qui le caresse avec l’habitude nonchalante que seuls possèdent les maîtres ayant partagé un quotidien avec un chien envahissant. Mais la lueur au fond de ses yeux est en totale contradiction avec son attitude tranquille. C’est la flamme d’un prédateur reniflant une piste. Et je sais qu’il n’est pas du genre à lâcher facilement l’affaire.

			— Ce n’est pas important, assuré-je en secouant la tête.

			— J’ai du mal à suivre. De quoi parle-t-on ? intervient Nina, les sourcils froncés.

			Son frère lui explique avec une lenteur maîtrisée :

			— Rowena a négocié avec sa sœur, car cette dernière n’était pas particulièrement enthousiaste à l’idée de nous laisser fouiller partout pour qu’on te retrouve. Et j’aimerais comprendre la teneur du deal qu’elles ont passé.

			— Mais tu n’as jamais évoqué ça !

			— Je sais, pour la bonne raison que je voulais d’abord comprendre la nature de la dette que j’ai envers Palmito.

			— Si quelqu’un lui doit quelque chose, c’est plutôt moi, rétorque sa sœur.

			— Tu es la victime, tu n’as rien à assumer, tranche Jéricho.

			Nina souffle par le nez.

			— On n’a plus huit ans. Je n’ai pas besoin que tu portes tout sur tes épaules.

			— Ce n’est pas la question.

			Bénies soient les chamailleries des fratries. La leur m’offre un répit inespéré et grignote surtout le peu de temps qu’il me reste avant de devoir filer. Je joue les spectatrices silencieuses en terminant ma boisson, puis annonce en quittant ma chaise :

			— Ce n’est pas que je m’ennuie, mais j’ai un salon à faire tourner.

			Un sourire aux lèvres, je leur adresse un signe de tête en guise de salut, puis ne me fais pas prier pour effectuer un demi-tour.

			— Mais, mais, tu ne peux partir comme ça !

			— Désolée, je vais être en retard, lancé-je sans me retourner avant de claquer la langue pour rappeler mes chiens que mon départ n’a pas interpellés.

			C’est un T-Rex escargot qui me rejoint en ronflant de mécontentement. Je guette l’écho d’une cavalcade annonçant l’arrivée imminente de Maurice, mais rien… Sur le point de l’appeler à nouveau, j’ouvre la bouche, mais enfin, le son de ses pattes martelant l’herbe me parvient.

			Sauf qu’il n’est pas tout seul à courir.

			Un frisson anticipé parcourt ma colonne vertébrale quand une main se pose sur ma clavicule.

			Jéricho.

			— Rowena.

			Je pivote lentement et l’interroge du regard.

			— Est-ce que tu serais libre pour dîner… disons ce soir ?

			Mon cerveau explose en un feu d’artifice de pensées contradictoires avant de s’éteindre façon erreur 404. Je reste figée, mon cœur battant à un rythme effréné.

			— Quoi ? soufflé-je.

			Un sourire en biais tend ses lèvres quand il répète :

			— Un dîner. Ce soir. Toi. Moi. Nina.

			Je cligne des yeux. Mes connexions neuronales fument avant de se remettre en branle.

			— Euh… Oui, mais non. Si…

			Finalement, mes neurones ne vont pas très bien.

			Jéricho explique avec un calme olympien.

			— Nina a des questions. Et je crois qu’on serait tous plus à l’aise pour parler de ça dans un endroit sans témoins, j’ai tort ? Je sais que tu en as déjà beaucoup fait, mais je ne me vois pas la laisser rentrer à Paris sans avoir toutes les cartes en main pour appréhender… son nouveau savoir.

			Je hoche la tête, encore un peu sonnée. Et je me maudis la seconde suivante d’avoir accepté. Mais en même temps… j’en ai envie. J’adore cuisiner. C’est l’occasion de m’adonner à ce plaisir pour quelqu’un d’autre, une possibilité plutôt rare. Mais… Le lieu n’a pas été concrètement choisi.

			Est-ce que j’ai envie de me rendre chez Jéricho ? Oui, bien sûr, ma curiosité en frétille d’impatience. Néanmoins, ça me fait aussi un petit peu peur, soyons honnêtes. J’ai toujours trouvé ça plus difficile de me rendre chez quelqu’un que d’ouvrir ma porte. Certains diront que je suis folle, qu’inviter les gens dans son foyer est un acte plus intime que d’être reçu. De mon point de vue, c’est erroné. Recevoir des convives, c’est pouvoir disséquer des gens à loisir tout en profitant du confort d’être au cœur de son territoire.

			En tout cas, c’est comme ça que je le vois.

			— Chez moi ? articulé-je, la gorge encore un peu serrée par la tempête d’émotions.

			— Ça serait super.

			— OK, alors chez moi, répété-je.

			— Tu as besoin qu’on apporte quelque chose ?

			— C’est bon, je gère.

			Il incline la tête, sans se départir de ce sourire de renard. Mon cœur oublie comment battre correctement pendant deux bonnes secondes.

			— Merci, Rowena.

			— Vingt heures ? bafouillé-je pendant qu’il tourne les talons.

			D’un pouce levé, Jéricho confirme.

			J’avance droit devant, victime d’un méchant tournis. T-Rex me regarde l’air inquiet. D’un signe de main, je lui signifie que tout va bien, en tout cas, autant que faire se peut. J’ai besoin que mon cerveau redémarre avant d’en être sûre.


		

	
		
			CHAPITRE 2

			Jéricho

			Je ne devrais pas sourire autant, mais voir Palmito paniquer, ses joues rouges et son regard de cocker, incapable d’aligner trois mots, c’est… plutôt savoureux. Non, vraiment, c’est même bon pour le moral.

			— Tu as été gentil ? m’interroge Nina alors que je me pose sur mon siège.

			— Bien sûr. On dîne chez elle.

			— Tu lui plais.

			Je lève les yeux au ciel.

			— Arrête tes conneries. On en a déjà parlé.

			— Non, c’est faux. L’autre jour, j’ai affirmé qu’elle te plaisait, nuance. Aujourd’hui, je dis seulement que l’intérêt est réciproque.

			— On vient de découvrir l’existence d’un monde magique et toi, tu te concentres sur ces âneries ? raillé-je en me laissant aller contre le dossier de ma chaise.

			Nina croise les bras, l’air faussement vexé.

			— Je te partage mon savoir, issu d’une longue expérience anthropologique, alors sois reconnaissant, petit frère. Et je le répète, vous vous attirez comme des aimants.

			Je cède à un soupir mi-amusé.

			— Elle a été surprise par l’invitation, rien de plus.

			— Justement, une nana qui s’en fiche, elle ne panique pas. Elle trouve une excuse, refuse parce que son chat est malade. Rowena a accepté malgré tes manières de sauvage.

			— J’ai été très agréable, grogné-je.

			

			Ma frangine éclate de rire. Mes épaules se détendent toutes seules… et ça fait du bien. On a tous les deux besoin de ça : un instant de normalité.

			— Du coup, on apporte quoi ? demande-t-elle en se calmant.

			— Rowena a dit qu’elle n’avait besoin de rien.

			— C’est ce que répond tout le monde, mais on ne doit pas pour autant y aller les mains vides.

			Et après on s’étonne que je ne comprenne pas les gens… Ce n’est pourtant pas compliqué de répondre franchement à une question simple, non ? Comme un con, j’oublie que, dans notre monde, oui veut parfois dire non et inversement. En fait, je crois que je passe tellement de temps à douter des gens dans mon job, que je n’arrive plus à fonctionner normalement dans ma vie civile.

			Mon soupir n’a rien de jovial cette fois.

			Nina me tapote le dos de la main :

			— Heureusement que je suis là.

			— On pourrait apporter du vin et ma bonne humeur légendaire, râlé-je.

			— Ne va pas tout saboter en te montrant charmant d’un coup, sinon elle ne va pas comprendre.

			— Je note donc d’être chiant et de ne surtout pas sourire.

			— Ton toi naturel, en somme, glousse Nina.

			— Saleté, grogné-je en quittant ma chaise.

			Mon regard se perd un instant vers la butte où a disparu Rowena.

			— Je dois reconnaître que ça me rend assez curieux tout ça.

			— Et ça, mon cher frère, c’est bien plus dangereux que le reste.

			Elle n’a pas tort, même si pour l’instant c’est juste un repas. Un repas. Une discussion pour en apprendre plus sur ce monde dissimulé de tous.

			Après la première journée de détente depuis bien longtemps, l’heure du dîner arrive. S’il y a bien un avantage à la mésaventure magique de Nina, c’est qu’elle a totalement abandonné le planning militaire touristique initial. On a donc traîné dans une péniche offrant une visite sur le canal, puis passé le reste du temps entre la terrasse d’un restau et celle d’un glacier.

			J’ai même cédé à une sieste rapide en rentrant pendant qu’elle squattait la salle de bain pour se préparer avant de partir chez Rowena.

			Maintenant, je suis planté devant la glace, à regarder mon tee-shirt noir d’un mauvais œil, alors que j’adore ces trucs : ils sont noirs, ils sont confortables. J’en ai une dizaine dans mon placard et je ne me pose JAMAIS de questions sur ce que je dois mettre.

			Sauf aujourd’hui. Et quelque chose me dit que si j’ai le malheur d’en parler à Nina, elle va se foutre de moi comme jamais.

			Alors j’enfile mon tee-shirt en grognant, en cherchant ce qui cloche dans mon cerveau pour me soucier d’un détail aussi trivial. Palmito n’est pas du genre endimanché, ce n’est pas elle qui va me faire la morale parce que je n’ai pas mis une chemise. Et de toute façon, je crois qu’il ne m’en reste pas une n’ayant pas de bouton en moins ou d’accroc. Alors l’option tee-shirt, en plus d’être plus confort, est nettement plus raisonnable.

			Je sors de la pièce avec la sensation ridicule d’être un puceau fébrile à l’idée d’aller à son premier rencard.

			Sauf que c’est pas le cas.

			C’est juste un dîner.

			Nina déboule, charmante dans sa robe, son sac déjà au creux du bras, d’où dépasse une bouteille de vin.

			— Arrête de faire la tronche, lance-t-elle en se dirigeant vers la porte.

			Je plaque un sourire exagéré sur mes lèvres tout en lui emboîtant le pas et lance :

			— C’est mieux comme ça ?

			Elle m’accorde un rapide coup d’œil et glousse.

			— Tu es désespérant.

			J’attrape ma veste avant de quitter l’appartement. Sur le palier, ma frangine ajoute :

			— Quand je serai rentrée, je te ferai expédier un cargo de tee-shirts colorés.

			— Le noir, c’est très bien !

			Sur le trajet, Nina commente tout et n’importe quoi, me prouvant à nouveau à quel point elle est en forme, malgré mon inquiétude. Cette dernière diminue, mais ne disparaît pas. Elle ne s’en ira pas, car mon cerveau refuse cette amnésie magique. Tabatha et Rowena ont beau être formelles à ce sujet, je reste sceptique. Avant que j’apprenne l’existence des sorcières, l’amnésie n’avait que deux explications : physique, suite à une blessure, ou mentale en réponse à un trauma. La première piste ayant été écartée chez Nina, la seconde me hante. L’idée que le taré qui l’a enlevée lui ait fait quelque chose d’ignoble au point que son cerveau l’occulte pour la protéger… ça me file des envies de meurtres.

			J’avance en l’écoutant d’une oreille distraite, la guidant dans les rues menant au salon de toilettage. Dès que l’enseigne de « Ma touffe, Mon style » se fait lisible, Nina éclate d’un rire sonore. Les peintures multicolores sur la devanture la poussent même à applaudir avant qu’elle ne lâche :

			— C’est officiel, j’adore cette femme ! Sois sympa, épouse-la.

			J’étais prêt à rire jusqu’à ce que le mot mariage franchisse ses lèvres, mais au contraire, je m’étouffe avec ma salive.

			Hilare, Nina me tape sur l’épaule comme si nous étions des potes de comptoir et approche son nez de la vitrine pour scruter l’intérieur.

			— Elle a vraiment un univers à part.

			— C’est un euphémisme, bougonné-je en fourrant mes mains dans les poches de ma veste.

			— C’est peut-être un truc de sorcière, renchérit ma sœur. Tu as vu une sonnette ?

			Je cherche en vain un bouton sur la façade pendant que Nina toque à la porte. Perplexe, je recule d’un pas pour scruter les fenêtres de l’appartement au-dessus, mais il n’y a pas l’air d’y avoir de mouvement.

			Pourtant, quelques secondes plus tard, un flash lumineux surgit du fond du salon et c’est une Rowena… échevelée qui déboule. Elle trotte vers la porte et nous ouvre. Un tablier de cuisine au motif pattes de chien multicolores est noué autour de sa taille, elle s’y essuie les paumes avant de se décaler pour nous laisser entrer. Je remarque un brin de ciboulette coincé dans une des mèches de cheveux échappées de son chignon… précaire.

			— Bienvenue, lance-t-elle à Nina qui scrute en détail le salon à la décoration aussi déjantée que sa propriétaire.

			— J’adore, j’adooore, s’enthousiasme ma sœur en tournant sur elle-même.

			

			— Euh… merci, marmonne Rowena visiblement mal à l’aise.

			Elle verrouille derrière nous, puis nous invite à la suivre. Nina ne se fait pas prier, visiblement fascinée par l’univers qui s’offre à elle. Mais avant de nous ouvrir l’accès à l’étage, Rowena tourne la molette de la climatisation et explique avec maladresse :

			— Je n’habite pas à l’étage. Enfin, l’appartement est à moi, mais… je n’aime pas vivre en ville. Alors j’ai fait installer ce dispositif de transfert magique pour accéder à… ma maison. Ma vraie maison perdue dans la campagne à quelques heures d’ici.

			Elle guette nos réactions. J’essaye de rester impassible, contrairement à ma jumelle qui la contemple les yeux écarquillés.

			— Sérieusement, on peut faire des trucs comme ça ? s’exclame-t-elle en approchant sa main de la poignée.

			Rowena la devance, ouvrant le fameux passage qui a pourtant l’allure d’une porte tout à fait normale. Un nouveau flash lumineux me crame les rétines, puis… je le vois. Un grand salon, nimbé de soleil.

			— Wahou !

			Nina avance sans poser plus de questions, à mon grand désespoir. Partagé entre le besoin de la suivre pour m’assurer qu’un accident magique ne va pas se produire et mon instinct de survie qui me hurle de ne pas me frotter à un nouveau truc de sorcière que je ne comprends pas… je reste planté comme un idiot. Un détail qui n’échappe pas à Rowena.

			— Tu peux entrer, tu sais, souffle-t-elle en me regardant de biais.

			Face à mon absence de réaction, elle ajoute :

			— Ce n’est pas un piège.

			— Je sais, rétorqué-je en fronçant les sourcils.

			

			Elle secoue la tête, puis me tourne le dos, prête à franchir le seuil. Ce qui, au lieu de calmer mes nerfs, m’oblige à observer ce fichu brin de ciboulette qui se balance doucement près de sa joue.

			Je prends une grande inspiration, puis me jette à l’eau.

			Un pas.

			Une brise légère, puis j’atterris dans le salon. Ce n’était pas une illusion. Maurice, étalé sur l’immense canapé, se redresse dès mon arrivée pour venir me saluer. Je le caresse sans réfléchir en observant l’antre de Palmito. Pierres apparentes, parquet ancien, plantes suspendues et meubles dépareillés probablement chinés avec soin, c’est… loin de ce que j’imaginais la concernant. C’est doux, accueillant et ça m’inspire un calme des plus séduisants.

			Debout dans l’entrée, je ne sais pas quoi faire à part caresser la grosse peluche envahissante.

			— Tu peux t’asseoir, ce n’est pas interdit, lance Rowena depuis sa cuisine ouverte.

			Nina est déjà installée sur un tabouret de l’îlot central en bois couleur miel. À l’aise comme si elle connaissait Rowena depuis dix ans, ma sœur lui offre la bouteille de vin rosé, renifle l’air et s’exclame :

			— Oooh mais cette odeur, ça sent tellement bon !

			— Merci, souffle la maîtresse de maison en souriant. Poulet au curry amandes et miel avec un riz aux légumes. J’ai fait au mieux avec le temps que j’avais.

			— Maison ? ne puis-je m’empêcher de demander.

			— Évidemment, réplique-t-elle sans même lever les yeux comme si ma question était une insulte.

			Nina me flingue du regard. Je hausse les épaules et m’approche de l’îlot avec Maurice sur mes talons puis m’installe sur le tabouret libre. Tout ça, en essayant de ne pas renverser un objet, ou de fixer la courbe du dos de notre hôtesse quand elle se penche pour vérifier la cuisson de son plat.

			— Je vois que tu es toujours sous haute surveillance, lance Nina en remarquant T-Rex étalé en plein milieu de la cuisine.

			Rowena enjambe son basset sans se formaliser de cet obstacle.

			— Toujours, et encore, là, ce n’est rien. D’habitude Maurice rôde aussi, mais je crois qu’il préfère mendier des caresses à Jéricho.

			L’intéressé pousse un soupir théâtral avant de se laisser tomber contre mes jambes.

			— Tu as besoin d’aide ? proposé-je plus pour faire quelque chose que par réelle inquiétude.

			Rowena tourne la tête vers moi, un sourire goguenard aux lèvres.

			— Tu sais cuisiner ?

			Loin de prendre ombrage de sa surprise, je réplique :

			— Je dois avouer que je suis plus doué pour menotter un suspect sans lui péter les poignets.

			— C’est pas vraiment le genre de chose utile dans cette maison, mais merci.

			Nina intervient avec sa « finesse » habituelle.

			— Pourtant, dans certaines circonstances, les menottes peuvent être sympas…

			C’est dingue à quel point une remarque scabreuse peut me choquer quand elle sort de sa bouche, alors que j’entends mille fois pire dans les vestiaires du boulot. Je ne suis pas idiot, ni un macho qui pense que sa frangine est une bonne sœur, cela n’empêche que je n’irais pas jusqu’à parler de plan fesses avec Nina.

			Elle éclate de rire, rapidement imitée par Rowena.

			Je me concentre sur Maurice pour masquer tant bien que mal mon embarras. Ravi, le rottweiler pousse un soupir de contentement sous mes caresses.

			— Allez, on va passer à table, lance notre hôtesse en saisissant son plat fraîchement dressé.

			La table en bois est prête, simple, sans chichis. Sur le plateau reposent des assiettes en céramique, des verres colorés et une corbeille de pain. Un décor qui incite à la détente et à un moment convivial.

			Je tire la chaise de Nina avant de m’asseoir en face d’elle. Rowena prend place à ma droite.

			Pendant quelques minutes, seuls le tintement des couverts et les « mmmh » de ma sœur meublent le silence. Je dois reconnaître que c’est extrêmement bon. Ça fait un bail que je n’avais pas avalé un plat comme ça. C’est plus que de la bonne cuisine, plus que la justesse des épices, ce poulet a le goût d’un plat préparé avec le cœur. 

			— Je comprends que tu aies préféré faire ça ici, lancé-je en avalant une gorgée de rosé. Tu contrôles ton territoire et surtout ton menu.

			— Exactement, réplique Rowena avec une lueur complice dans les yeux.

			Nina pose sa fourchette, essuie ses lèvres sur le bord de sa serviette et jette un regard à chacun de nous avant de déclarer :

			— Maintenant qu’on est entre nous, on va pouvoir entrer dans le vif du sujet.


		

	
		
			CHAPITRE 3

			Rowena

			Je pose mes couverts et déglutis. Même si la raison de ce dîner n’était pas un mystère, maintenant… une part de moi flippe. L’élan et l’enthousiasme de pouvoir partager tout ce que je sais avec deux sans-pouvoirs sont entachés par une crainte que la loi de notre monde a gravée en moi. Cacher notre existence nous préserve, c’est sûr, mais cela préserve aussi les sans-pouvoirs. Ils ne savent pas appréhender notre magie. Ils sont… obtus…

			Nina ne plaisante plus. Son regard est clair, la malice l’a déserté pour faire place à une curiosité brûlante. Elle veut comprendre. Elle en a besoin.

			Les mains croisées sur la table comme si elle s’apprêtait à auditionner un témoin, à cet instant, elle ressemble presque plus à un flic que son frère.

			Ce dernier reste silencieux. Il laisse le champ libre à sa sœur, mais je ne doute pas que son tour viendra. C’est dans son ADN. Jéricho ne peut pas rester face à un mystère sans essayer de le résoudre, c’est son job, ce qui le constitue. Néanmoins, j’aimerais que l’ombre soupçonneuse dans ses prunelles s’estompe. Il sait déjà beaucoup de choses. Il en saura encore plus après ce dîner. Je ne pourrai pas être plus transparente, à moins de me mettre toute nue.

			Or, ce n’est pas prévu.

			Je prends une inspiration discrète, cale mes paumes sur mes cuisses, puis demande :

			

			— Alors… qu’est-ce que tu veux savoir exactement ?

			— Qui aurait pu faire ça ? Et surtout pourquoi ? Pourquoi je ne suis pas six pieds sous terre ? Franchement, ce traître a pris de gros risques en me laissant en vie. Ce n’est pas du tout logique.

			Je hoche la tête, incapable de lui donner tort.

			— Non, effectivement. C’est même inquiétant. Les… les rebelles d’autrefois n’auraient pas hésité. Alors, je crois qu’il avait probablement besoin de toi.

			— J’étais un pion ? murmure-t-elle.

			— Possible. Les Guerriers de la Liberté prônaient… prônent. Bon sang, je ne sais plus comment parler d’eux… Disons qu’à l’époque, ils se battaient pour une magie plus libre, sans hiérarchie ni règles, mais pour l’obtenir, ils n’avaient rien de pacifique.

			— Mais pourquoi moi ? Je suis juste une touriste.

			Je hausse les épaules, vaincue.

			— Mauvais endroit, mauvais moment. Si tu étais là quand ils s’en sont pris à Nazkin, ils ont peut-être été obligés d’improviser… et l’idée d’avoir une sans-pouvoir sous la main leur a paru être une bonne chose. Pour le reste… je n’ai encore que des théories.

			Jéricho se redresse et m’interroge avec une froideur qui me surprend.

			— Qu’est-ce que tu ne nous dis pas ?

			Les muscles de ma nuque se contractent. L’accalmie aura été de courte durée.

			Bon sang, il ne me fera donc jamais confiance ?

			— Je ne veux pas balancer une hypothèse aussi floue que flippante sans preuve, rétorqué-je en le fixant. Tu devrais être en mesure de le comprendre, non ? On n’accuse pas un suspect sans élément concret.  

			Il se pince les lèvres sans répliquer.

			Un point pour moi.

			— Même si elle est fumeuse, je veux entendre ta théorie, ajoute Nina.

			Et merde… J’aurais mieux fait de me taire.

			La morsure du dilemme au creux du ventre, je soupire, puis explique :

			— L’enchantement dont tu as été victime était… bizarre. Une espèce de toile formée avec plusieurs enchantements que je ne connais pas, mais qui m’ont semblé anciens. Ce n’est pas le genre de choses qui s’improvise ou qu’on lance par erreur. Ce qui veut dire que celui qui en est à l’origine savait parfaitement ce qu’il faisait.

			Le teint de Nina pâlit. J’enchaîne avec maladresse.

			— Je ne crois pas qu’on cherchait à te faire du mal, mais plutôt à te maintenir dans le brouillard en attendant Dieu seul sait quoi.

			Un silence s’abat sur nous, brisé par le ronflement de T-Rex en pleine sieste sur mes orteils.

			— Il ne lui voulait pas du mal ? articule Jéricho.

			— Je pense qu’on a cherché à la préserver, révélé-je sans formuler plus de conclusion.

			Nina fixe ses mains jointes sur la table. Je regrette mes mots. J’aurais dû tourner ça autrement.

			— Mais me préserver de quoi ? finit-elle par cracher sans lever les yeux.

			— C’est là qu’on entre dans le flou absolu. Je ne sais pas tout, Nina. Mes soupçons concernant un renégat au sein du ministère sont… récents.

			Elle ouvre la bouche. Jéricho tend le bras pour la calmer alors qu’elle n’a pas encore dit un seul mot. Elle le repousse doucement.

			— Non, j’ai besoin de comprendre. J’ai découvert que la magie existe, que des gens l’utilisent comme si c’était normal et que tout ce que j’ai vécu pendant deux jours est le fruit d’un sortilège tissé par un malade.

			Sa voix tremble. Elle pince ses lèvres et relève le menton.

			— Je ne sais pas tout, mais je te jure que j’y travaille. C’est une des raisons pour lesquelles Tabatha m’intègre aux modérateurs. Je vais pouvoir fouiner partout et… essayer de lever le lièvre.

			Et pour ça, je sacrifie ma vie, ma tranquillité, tout ce qui compte pour moi…

			— Je ne suis pas flic et encore moins sorcière, mais je doute que tu puisses y arriver seule, murmure Nina après un court silence.

			J’aimerais la contredire, mais je n’ai aucun argument, alors j’opine du chef et soupire :

			— Je sais.

			— Alors il va te falloir de l’aide, tranche-t-elle en fixant son frère.

			Je fais une descente d’organes en comprenant où elle veut en venir.

			— No… non ! articulé-je d’une voix plus aiguë que prévu.

			Jéricho arque un sourcil, l’air trop amusé pour quelqu’un qui n’a jamais apprécié de m’avoir dans ses pattes.

			Peut-être qu’il savoure l’idée d’être dans les tiennes, patate ! C’est ce qu’on appelle un retour de bâton, un revers karmique…

			— Je sais qu’il n’est pas facile à supporter, mais il sait poser les bonnes questions, affirme Nina.

			— Il ne sait rien de mon monde, protesté-je.

			La commissure des lèvres de Jéricho frémit avant qu’il ne lâche :

			— Et c’est justement pour ça que je devrais m’en mêler. Car manifestement, certains sorciers profitent de l’ignorance des sans-pouvoirs pour préparer leur coup.

			Incapable de lui donner raison, je réplique :

			— Je ne suis pas ton binôme.

			— Personne ne l’est. Je suis encore en vacances pour quelques jours.

			— Ce n’est pas un argument.

			— Et ce n’est pas une enquête officielle, réplique-t-il du tac au tac.

			Monsieur a réponse à tout, comme toujours. Il me dévisage, terriblement sérieux, et tout ce que je trouve à faire pour l’instant c’est me dandiner comme si j’étais assise sur un oursin. J’ignore où je trouve assez de pondération et de logique pour lui exposer :

			— Quand bien même j’envisagerais de faire appel à tes services, je ne peux pas. Tu ne peux pas me suivre au ministère, quelqu’un finirait par te remarquer…

			En espérant que ce ne soit pas déjà fait.

			Mon soulagement d’avoir balancé cet argument imparable s’évapore quand Jéricho riposte avec une étrange douceur qui me flanque des frissons :

			— Je peux t’être utile, Palmito, même si je dois rester à distance.

			Je cligne des yeux. J’ai chaud. Et ce n’est pas à cause de la cuisine ou de l’été. Non, c’est une chaleur traîtresse, bien plus interne.

			Pour tenter de remettre de l’ordre dans mon cerveau, je me penche et caresse T-Rex.

			— Vous pourriez faire ça comme des espions, lâche Nina avec un enthousiasme suspect. Vous vous retrouveriez tous les soirs, au même endroit, à la même heure pour débriefer les infos du jour.

			— C’est typiquement ce que ne feraient pas des espions, raille son frère avec un sourire en biais. Être aussi régulier, c’est le meilleur moyen d’être repéré.

			Loin de se laisser démonter, Nina réplique :

			— Sauf si l’endroit n’est accessible que par un « transfert magique ».

			Elle désigne ma porte de la main. Je me redresse et la dévisage, effarée.

			— Chez moi ?

			— Oui, affirme-t-elle comme si c’était une évidence. Tu vis seule, enfin presque…

			Son regard coule sur Maurice toujours occupé à baver d’amour sur le pantalon de Jéricho.

			— Mais… commencé-je avant qu’il ne me coupe la parole.

			— L’idée est bonne.

			Je roule des yeux, à court d’arguments. Jéricho saisit sa fourchette, pique un morceau de poulet, puis ajoute :

			— Je t’aiderai, Ro.

			Figée par ce surnom pourtant classique chez mes proches, j’envisage soudainement de boire du vin.

			Nina reste silencieuse, mais le sourire qui lui monte jusqu’aux oreilles est plutôt révélateur. Le fait que je sois liée à son frère l’a réjouie assez pour qu’elle occulte le fantôme de son kidnappeur. Elle ne tourne vraiment pas rond.

			— Je vais chercher le dessert, annoncé-je en quittant ma chaise alors qu’aucun des deux n’a terminé son assiette.

			Je fais fi de leurs regards pour me précipiter vers ma cuisine et m’empresse d’ouvrir le frigo. Là, face à la fraîcheur, je peux réfléchir hors de vue de mes convives. La tarte aux abricots et au romarin patiente, pendant que je porte mes mains à mes tempes et soupire.  

			Des pas me tirent de mes pensées chaotiques.

			Jéricho.

			Il s’arrête à l’orée de la cuisine, juste assez proche pour que je le sente, juste assez loin pour me laisser un semblant d’espace. Ma piètre urgence dessert n’a pas suffi à le convaincre. Il sait que j’ai fui parce que… parce que… je n’en sais rien.

			— Tu n’étais pas obligée, tu sais, murmure-t-il.

			Je referme le frigo après avoir récupéré le plat, mais refuse d’avancer dans sa direction.

			— Obligée de quoi ?

			— De sacrifier autant. Ton confort… ton job. Pour Nina.

			Je me crispe des pieds à la tête. Je ne veux pas parler de ça. Je ne veux pas y penser. Car si on aborde ce sujet, il va finir par comprendre qu’une part de moi… regrette. Un morceau d’égoïsme, de peur, accroché à mon cœur et qui refuse de disparaître.

			Même si je sais que j’ai pris la bonne décision… j’ai mal, tout simplement. Le poids de mon sacrifice est lourd et la vie qui m’attend est si inconnue que je suis en partie terrorisée.

			C’est ridicule.

			

			Je suis un paradoxe sur pattes.

			Ma tarte entre les mains, je finis par pivoter et m’appuie contre le bord du meuble.

			— Elle était en danger. J’aurais fait la même chose pour n’importe qui d’autre dans la même situation.

			Faux, faux, faux, vilaine menteuse !

			Jéricho hausse un sourcil. Je déglutis puis avoue :

			— Mais ce n’est pas sans conséquences.

			Il hoche la tête, l’air d’attendre que je développe. Je me détache du meuble et commence à marcher lentement sans lâcher mon dessert.

			— Les sorciers se divisent en trois catégories, expliqué-je en m’arrêtant face à lui. Les Médians, ils ont besoin d’un artefact pour utiliser leurs pouvoirs, ainsi que d’une formulation. Les Sermos, eux n’ont pas besoin d’un objet, seulement de parler. Puis il y a… les Mémentos. Eux sont capables de tout grâce à leur mémoire. Et quand on naît avec ce « cadeau », un seul destin est possible : intégrer les modérateurs. Les flics du monde magique… en quelque sorte. Les garants de l’équilibre entre les espèces… tout ça, tout ça…

			Jéricho m’écoute, le visage neutre. J’inspire et continue :

			— Quitter le ministère c’est… rare. En fait, je n’en connais qu’un qui est parti en retraite anticipée. Tu l’as croisé l’autre jour, c’est mon ami Arthur. Et il n’a obtenu ce privilège qu’en devenant un héros de guerre. Bref… je suis restée en dessous des radars autant que j’ai pu…

			Ma voix tremble, mes mains aussi.

			Pris de pitié pour le dessert en mauvaise posture, Jéricho couvre mes doigts de ses paumes. Le contact m’électrise. Je lâche le plat. Il le récupère avec adresse, évitant une mort terrible à cette innocente tarte.

			— Tu as sacrifié ta liberté, murmure-t-il.

			Je hoche la tête, incapable de parler. Puis si je m’écoute, je serais capable de me mettre à pleurer. Un truc que j’aimerais éviter.

			— Tu peux encore dire non.

			— Et revenir sur ma parole ? répliqué-je avec aigreur. Non. Je suis fichue, mais ce n’est pas grave. Nina avait besoin d’aide et maintenant, je crois que ma sœur aussi. Tabatha est ce qu’elle est, mais elle n’a jamais été douée pour renifler les faux semblants. Je vais trouver le renégat. Le ministère aura un coupable et après ça, avec un peu de chance, je pourrai retrouver ma vie, qui sait ?

			Son silence dure. Il m’écorche la peau.

			— Tu l’as fait pour Nina, mais aussi parce que tu en avais marre de te planquer.

			Frappée par son analyse criante d’une vérité que je ne veux pas assumer, je reste muette. Il a assez pitié de moi pour ne pas me demander de confirmer.

			Jéricho a vu juste, comme toujours.

			— Peut-être, murmuré-je la gorge sèche.

			Il hoche la tête, acceptant ma réponse, puis d’un ton plus léger réplique :

			— Et maintenant que tu es de l’autre côté du miroir… tu vas faire quoi, Alice ?

			Je plisse les yeux, une main sur la hanche.

			— On va commencer par servir ce dessert. Et après j’irai sauver le monde.

			

			Jéricho acquiesce et ajoute :

			— Et tu vas m’accepter comme contact extérieur. Tu n’es pas seule sur ce coup, Rowena.

			Mon cœur loupe un battement. Cette simple déclaration est foutrement dangereuse. À cause de ce qu’elle implique : je ne suis plus seule, donc je suis exposée, au monde, à lui et à… tout ce qu’il pourrait ne pas aimer chez moi.

			Perturbée, je détourne les yeux et le contourne pour sortir de la cuisine.

			— Viens, ta sœur doit se demander ce qu’on fait.

			J’avance sans attendre de réponse, mais j’entends Jéricho chuchoter quelque chose, trop bas pour que je le comprenne. Puis il m’emboîte le pas.

			Nina n’a pas bougé de table. Maurice a trouvé une nouvelle victime pendant notre absence. Il est étalé à ses pieds, le ventre offert à une gratouille. Sans surprise, T-Rex n’a pas bougé, il patiente près de ma chaise, prêt à retourner s’installer sur mes orteils.

			— Vous en avez mis du temps, raille-t-elle en se redressant.

			Je sers la tarte. Mes mains tremblent encore un peu, mais j’ai connu pire.

			Ce n’est qu’un dîner.

			Ce n’est qu’un début.


		

	
		
			CHAPITRE 4

			Jéricho

			Le silence. Ça fait seulement un jour qu’il a repris sa place et pourtant j’ai l’impression que ça fait des semaines. Nina est repartie à Paris hier, malgré mon insistance pour qu’elle rallonge ses congés. Une énième bataille que j’ai perdue, sans surprise. Parce que celui qui l’empêchera de faire ce qu’elle veut n’est pas encore né. Elle m’a fait jurer de la tenir au courant de la moindre avancée de Rowena. Je lui ai fait promettre de ne pas chercher à découvrir le quartier magique de Paris et de se tenir loin de tout ce qu’on peut apparenter de près ou de loin à de la sorcellerie.

			Et du côté de Palmito, c’est silence radio depuis le dîner. Pas un message. Pas un appel. Rien. Je me doute qu’elle est occupée, enfin je le suppose, car j’ai pris conscience après coup qu’elle ne nous a donné aucun détail sur sa nouvelle vie de modératrice. J’aurais pu passer au salon… J’aurais pu un tas de trucs. Mais Nina est passée avant le moindre de mes désirs.

			Maintenant que je reprends la route du boulot, j’ai le temps de penser à autre chose. Et je me dis qu’on aurait pu s’écrire ou se revoir, même avec ma sœur. Ou même qu’on débrieferait comme des espions pour reprendre l’idée à la noix de Nina.

			C’est un peu facile de jouer les déçus alors que tu n’as pas pris ton téléphone pour lui écrire, non ? On balaye devant sa porte avant de juger les autres, mon cher Jéricho. Rowena ne t’a pas appelé, parce que rien n’a bougé de son côté, point à la ligne.

			Qu’importe, aujourd’hui c’est la reprise. Retour au poste. Retour au mauvais café. Retrouvailles avec Torelo avec qui c’est silence radio depuis notre petite aventure rue du Crin. Et cerise sur le gâteau : c’est mon premier jour avec mon binôme officiel.

			Mornier.

			Après notre première rencontre pour le dépôt de plainte pour la disparition de Nina, je vais enfin découvrir le flic sur le terrain, au quotidien. Je me demande s’il est au courant de mon appel pour demander que la disparition de Nina soit classée sans suite.

			Bref, je vais apprendre à le connaître, que ça me plaise ou non.

			C’est parfait pour penser à autre chose. Parfait pour oublier qu’une sorcière au sarcasme acéré me grignote de plus en plus le cerveau.

			Je franchis le seuil du commissariat, enchaîne les hochements de tête polis à mes collègues, puis file aux vestiaires.

			La machine à café est toujours aussi capricieuse. Trois tentatives. Deux brûlures. Tout ça pour un mug tiède en récompense. Je me maudis pour ne pas avoir pris le temps de passer me prendre un pack de Redbull avant de venir. C’est la preuve qu’une part de moi est encore en mode « vacances », tous mes neurones ne sont pas encore dispos et ça, je ne peux pas me le permettre. J’avale mon jus de chaussette en grimaçant, puis me jette dans l’arène : l’open space de la judiciaire.

			Mon bureau est toujours là, dans l’état où je l’avais laissé : un vaste chantier. La clim est toujours aussi faiblarde, autrement dit, je transpire déjà alors que la journée commence à peine. D’un regard en biais, je cherche Caradec et découvre avec soulagement qu’il est absent. Parfait. Je n’avais pas la moindre envie de le croiser de bon matin. La reprise va se passer en douceur, loin des quelconques reproches que pourrait me faire la hiérarchie.

			— Novak.

			Prêt à m’installer sur la chaise, je m’immobilise et découvre Mornier. Il me tend la main, je la serre, un peu plus fort que d’habitude, un vieux truc automatique pour jauger mon interlocuteur. Il ne bronche pas.

			— Je suppose que c’est pas le boulot qui manque, lancé-je en m’installant.

			— Jamais, réplique-t-il sans se départir de son sourire poli.

			Je pourrais chercher à combler le vide avec une blague nulle, mais ce n’est pas mon genre. À la place, je préfère attendre, observer son costume impeccable et son visage dénué de la moindre goutte de sueur alors que j’ai la sensation de dégouliner.

			Il se pose au bureau mitoyen et me tend un dossier.

			— Décès suspect cette nuit. Les collègues de la nuit n’ont rien : pas d’arme, pas de trace de lutte. Le type s’est effondré en pleine rue, à deux pas de chez lui, après avoir agressé verbalement trois passants.

			J’encaisse. J’analyse. Ça sent l’affaire chiante comme pas possible, parfait pour me remettre dans l’ambiance.

			— On pense à quoi ? De la dope ? Crise cardiaque ?

			— Ni l’un ni l’autre. L’autopsie est en cours, mais la légiste est perplexe. Et le comportement erratique de la victime a été filmé par une caméra de sécurité. Il était… pas dans son état normal. Comme s’il se battait avec un agresseur invisible.

			Je hausse un sourcil et serre les dents pour retenir le frisson qui me remonte le long de la nuque.

			

			Invisible ? Sérieux ? Bordel, dites-moi que c’est un cauchemar, que c’est juste une nouvelle drogue à la con et un mauvais trip !

			— La caméra montre ça ? grogné-je.

			— Tu verras par toi-même.

			Mornier m’ouvre le dossier. L’identité de la victime : Laurent Linto, 46 ans, chef de chantier. Pas de casier, aucun problème connu. Le seul truc qui détonne, ce sont les mains courantes déposées par des voisins qui jurent l’avoir vu crier après un lampadaire. Un autre l’accuse de supplier « qu’on le laisse tranquille » en beuglant dans son jardin. Aucun signe de maladie mentale.

			Je referme le dossier. Mon instinct ne ment pas, cette histoire pue.

			— Un cinglé a fondu un plomb, rien de méchant, soupiré-je.

			Je n’y crois pas une seconde. Pas avec ce que je sais maintenant.

			Rowena.

			Je secoue la tête.

			— On va jeter un œil chez lui ? suggéré-je.

			— C’est ce que j’allais te proposer. Une patrouille a déjà sécurisé les lieux, mais personne n’a fouillé, le TIC est à la bourre.

			— Parfait.

			— On pourra faire un crochet par l’IML, ajoute-t-il en se levant.

			Légiste. IML. Mes neurones s’entrechoquent. Broutard. Les poils du husky. Elle ne m’a pas appelé comme promis. Et j’ai complètement oublié que je lui avais demandé ce service.

			Une grimace me tord les lèvres. Je ne sais pas ce qui m’agace le plus : que la légiste n’ait pas tenu sa promesse ou que j’ai occulté ce détail comme un imbécile.

			— Qui a la joie de découper notre victime ? demandé-je en tentant de rester le plus nonchalant possible.

			— Broutard.

			Eh merde !

			Je ne relève pas, récupère mes clés de bagnole, le dossier ainsi que mon téléphone.

			On quitte le poste. Dehors c’est le bagne. La chaleur est infernale. Elle pèse, colle à la peau et me fatigue.

			Dans la voiture, c’est le silence. Mornier ne parle pas pour ne rien dire et moi, j’ai l’esprit trop encombré pour meubler. Mes pensées tournent en boucle. Nina. Ro. Broutard. Ce type mort en pleine rue. Un crime sans sang, sans bruit et sans logique.

			Le GPS nous emmène dans un quartier pavillonnaire des plus communs, de ceux qui poussent comme des champignons autour des villes. La maison est banale à en crever, deux étages, façade crème et boîte aux lettres un peu cabossée. Rien ne crie « drame », sinon ça serait trop facile.

			Le portillon est entrouvert. Mornier le pousse sans un mot. Je le suis, la main effleurant la crosse de mon arme.

			— Le TIC ne devrait-il pas être là ? lancé-je, les dents serrées par une mauvaise sensation.

			— Ils ne vont pas tarder.

			Il hausse à peine les épaules. Apparemment, rien ne l’inquiète, contrairement à moi.

			On entre. L’intérieur est propre. Salon rangé au cordeau, cuisine nickel, pas une tasse dans l’évier. Le désordre n’a visiblement pas sa place dans cet intérieur. Et ce n’est pas vraiment comme ça que j’imagine la baraque d’un type en pleine psychose ou autre rupture psy.

			— La patrouille a dit n’avoir rien touché, commente mon coéquipier en enfilant des gants en latex.

			— Encore heureux !

			Je l’imite. On passe au crible la pièce à vivre, sans succès. Après avoir fouillé le rez-de-chaussée, on monte à l’étage. Trois portes. Chambre, salle de bain et bureau. Ce dernier est notre première cible. L’endroit est aussi immaculé que le reste. Une bibliothèque en métal contient des dossiers colorés ornés de noms, probablement les clients de la victime. Ça va être une plaie de tout éplucher, car vu le nombre, la boîte de Laurent Linto se porte bien.

			Le bureau est dans un ordre impeccable. Ordinateur portable, calepin, stylo, rien de suspect. Je contourne le meuble. Un truc crisse sous ma semelle. Je me penche et ramasse une capsule métallique, comme celles des bijoux fantaisie. Vide. À moitié écrasée. Je la récupère avec précaution et la montre à Mornier.

			— Tu en penses quoi ?

			— On dirait un écrin pour une breloque.

			Je le dépose sur le bureau et poursuis ma fouille de ce dernier. Un tiroir récalcitrant me résiste. Je force un peu, en espérant ne pas casser un truc. Les glissières décident de coopérer en grinçant. À l’intérieur, encore de la paperasse. Je récupère l’ensemble et commence à tout passer en revue : Devis, factures, acomptes. Rien de très folichon ni de surprenant chez un entrepreneur. Puis un reçu glisse d’entre deux feuillets.

			Le papier légèrement chiffonné me surprend, Linto n’est pas du genre à froisser un document. Je le déplie et le lisse. Pas de nom ni d’en-tête de magasin, juste un montant griffonné à la main assorti d’une adresse en plein centre-ville.

			— Un achat récent, soufflé-je.

			— Ou une vente, rétorque Mornier sans relever le nez du dossier qu’il examine.

			— Tu as une pochette ? demandé-je.

			Sans m’accorder un regard, il sort un sachet plastifié de la poche de sa veste. Je m’en empare et y fourre la capsule ainsi que le reçu.

			Après avoir fouillé la chambre et la salle de bain, il faut nous rendre à l’évidence, rien ne laissait présager que le propriétaire des lieux finirait par péter un plomb. Pourtant il s’est bien écroulé en pleine rue en beuglant contre des fantômes.

			Devant la maison, nous assistons à l’arrivée tardive du TIC. Il est temps de leur laisser la place. Avec leur matos, ils trouveront sans doute plus d’indices que nous.

			— On passe à l’IML ? m’interroge Mornier déjà en train de rejoindre la voiture.

			L’idée de voir Broutard ne m’enthousiasme pas et en même temps… il le faut. Sa promesse non tenue me dérange, uniquement sur le principe, parce que j’aurais préféré ne jamais lui avoir apporté les poils de Nazkin. Maintenant que je sais ce qu’il en est, je n’ai pas la moindre envie de devoir trouver une explication à fournir à la légiste.

			Je prends le volant en soupirant. La clim traîne à rafraîchir l’habitacle, résultat, je colle à mon siège comme un vieux burger oublié sur un tableau de bord. Sur le trajet, Mornier joue encore au moine ayant fait vœu de silence. À défaut d’être sympathique, ce n’est pas un gars envahissant. Ce n’est pas si mal dans le fond, je préfère ça plutôt que de supporter un bavard. Ça me laisse le temps de penser et d’essayer de préparer une tactique pour noyer le poisson ou plutôt le husky avec Broutard.

			— Ta sœur va bien ?

			Merde, il ne parle pas beaucoup, mais il a le don de choisir ses sujets.

			Je serre les dents et opine du chef.

			— Je me suis inquiété pour rien, soufflé-je avec aigreur.

			Je préfère passer pour un con plutôt qu’un fou en expliquant les raisons de la disparition de ma jumelle…

			— Mieux vaut ça que l’inverse, réplique-t-il avec un calme olympien.

			Je hoche la tête. Décidément, c’est son truc de glisser une phrase comme si de rien n’était, puis de ne pas relancer la conversation. C’est parfait.

			Le reste du trajet se passe sans accroc, ou presque. Mon cerveau, lui, s’emballe encore. C’est un savant melting-pot d’un type en train de hurler dans la rue, de Broutard en train de me promettre des résultats rapides et… du silence sans fin de Palmito.

			Je bifurque vers la sortie pour rejoindre le CHU, serpente jusqu’au bâtiment de l’IML et nous annonce à l’interphone, ravi de pouvoir me garer dans les tréfonds du parking souterrain. La fraîcheur me gifle dès la sortie de la voiture. Bon sang, ça fait du bien.

			Un passage par l’ascenseur plus tard, nous voilà au niveau des salles d’autopsie et du bureau de Broutard. Sa secrétaire nous salue d’un simple signe de tête. Inutile de nous guider, on connaît le chemin. Mornier frappe à sa porte et nous entrons.

			— Linto, c’est pour vous ? lance Broutard depuis son siège.

			

			— L’autopsie est terminée ? rétorque Mornier.

			Elle attrape un dossier et nous le tend.

			— Aucune trace de drogue ou d’alcool. Pas de poison. Le cœur est intact, pas d’anévrisme ni d’embolie. Le cerveau est clean. Par contre j’ai les marqueurs de stress dans le rouge. Un taux de cortisol délirant.

			— Et ce n’est pas normal, commenté-je dans ma barbe alors que mon coéquipier s’empare de la pochette cartonnée.

			La toubib a l’ouïe fine, car elle rebondit aussi sec.

			— Du tout. C’est le genre de valeur qu’on voit chez les victimes de torture ou des animaux traqués pendant des jours. Or, sauf erreur de ma part, Linto est mort en quelques minutes, maximum.

			J’opine du chef.

			— J’ai lancé des analyses complémentaires, on ne sait jamais. Mais non, pas d’agent neurotoxique courant, pas de traces de substances chimiques. À moins que ce ne soit un truc totalement inédit ou planqué dans une molécule introuvable… j’en doute.

			— Cause de la mort officielle ? demande Mornier en relevant le nez des documents.

			— Effondrement cardio-respiratoire brutal sur fond de stress aigu. En gros, il s’est vidé de l’intérieur comme si son corps avait décidé de tirer la prise d’un coup.

			Toujours compter sur un légiste pour vous flanquer la gerbe. Je me frotte la mâchoire.

			— Autre chose ? l’interrogé-je, histoire de m’assurer qu’on a bien fait le tour du glauque pour aujourd’hui.

			Broutard secoue la tête. Un silence s’installe pendant lequel elle me fixe.

			

			— Au fait, j’ai eu les résultats de ton échantillon, lâche-t-elle comme une balle tirée sans sommation.

			Un double coup dans le bide ne m’aurait pas fait plus d’effet. Pourquoi elle me fait un coup pareil ? Cette analyse, c’était un service, la refoutre sur le tapis en présence de Mornier, c’est… un truc qu’il va falloir que j’explique.

			— Je croyais que tu devais m’appeler quand tu aurais les résultats, riposté-je en essayant de conserver tout mon aplomb.

			Je pourrais noyer le poisson en affirmant qu’il s’agit d’un autre dossier si jamais mon coéquipier décide de devenir soudainement bavard. En tout cas, j’espère que ça suffira à le garder hors de cette histoire.

			Broutard hausse un sourcil, faussement surprise.

			— Je n’ai aucune explication scientifique à cette couleur.

			Je renifle et chasse ses paroles d’un geste de la main.

			— Laisse tomber. C’est un dossier classé.

			Elle m’observe encore une seconde. Je frémis. Si elle évoque Nina, je suis cuit. Mornier comprendra que j’ai demandé une analyse comme service, que j’ai outrepassé mes droits.

			— Tu sais où me trouver si jamais tu changes d’avis, finit par lâcher Broutard.

			Je déteste qu’on me tende la main quand je sais que je vais la repousser. Et je déteste encore plus ne pas savoir si elle me croit vraiment ou si elle est juste du genre patient. D’autant que j’ai bien noté qu’elle ne m’a pas donné l’ombre d’une excuse pour ne pas m’avoir appelé.

			On quitte l’IML sous un soleil de plomb. La climatisation peine à nous soulager. Les mains crispées sur le volant, je cogite encore et encore, sauf qu’à chaque fois, mon esprit plante sur une seule info. Le silence de Rowena.

			De retour au poste. Le bruit familier des claviers, des appels et des portes qu’on claque. Dans notre coin, Mornier insère une clé USB dans son ordi avant de le tourner vers moi.

			— Les images de la caméra, annonce-t-il sans préavis.

			Je pivote pour ne perdre aucun détail. L’écran affiche une rue, un trottoir, une nuit comme toutes les autres jusqu’à ce qu’un type entre dans le cadre. Linto. Il avance d’un pas vif, puis s’arrête d’un coup et se retourne. Un cri déforme ses lèvres, puis il gesticule, recule, trébuche. Je me penche, absorbé par la vidéo. Linto lève les bras pour se protéger d’un coup. Il titube encore, frappe dans le vide. Une détresse totale anime son visage avant qu’il ne tombe à genoux.

			Mes poils se hérissent quand il s’effondre comme une marionnette dont on aurait coupé les fils.

			La vidéo recommence.

			— Merde, murmuré-je.

			Mornier fixe lui aussi l’écran, la mâchoire crispée.

			— Il faut qu’on parle à ses voisins et qu’on se rende à l’adresse sur le reçu, débité-je en détournant les yeux.

			— J’allais dire la même chose.


		

	
		
			CHAPITRE 5

			Rowena

			Le déni a un nouveau synonyme, Rowena Palmito. J’ai fait ce constat affligeant hier soir quand un courrier est apparu sur le comptoir du salon de toilettage et que la réalité m’est revenue en pleine tronche. Après le dîner avec Jéricho et sa sœur, j’aurais pu faire des tas de choses, comme, par exemple, appeler Tabatha pour savoir comment allait se dérouler mon intégration aux modérateurs. J’aurais pu. Mais à la place, j’ai préféré me transformer en grosse autruche et continuer à mener ma vie de toiletteuse comme si rien n’avait changé.

			Une décision confortable, jusqu’à ce fichu courrier orné du symbole du ministère et scellé par le sceau de la Gardienne des Lois. Ma charmante petite sœur me convoque.

			Résultat, je n’ai pas dormi de la nuit. Je viens d’annuler tous mes rendez-vous de la journée et… je suis encore chez moi, paralysée par la peur face à une ignoble robe ocre que je dois enfiler. Parce que c’est censé être ma nouvelle tenue préférée : l’uniforme de l’élite des sorciers.

			C’est vraiment une couleur ignoble. Qui, de nos jours, pense que l’ocre est une bonne idée pour un vêtement ? Franchement ? On dirait un croisement entre un rideau de théâtre brûlé par le soleil et une tunique de secte. En plus, ça jure particulièrement avec mes cheveux. 

			Je l’attrape du bout des doigts et la balance sur le dossier d’une chaise. C’est encore trop tôt. Je ne suis pas prête.

			Au bord de la crise de nerfs, je tourne en rond dans mon salon sous les regards effarés de T-Rex et Maurice. Ils ne comprennent pas ce qu’il m’arrive. L’heure de la balade du matin approche et pourtant, nous sommes encore là.

			Je m’arrête brutalement pour les contempler. Les larmes me montent aux yeux. Car… il n’y aura plus de balade. Enfin je n’en sais rien, mais je doute qu’on me laisse modifier mon futur planning pour sortir mes chiens.

			Or… je n’ai jamais travaillé sans eux. Depuis qu’ils sont petits, ils viennent avec moi. Les rares fois où je les laisse à la maison, ce n’est jamais plus de quelques heures et seulement en cas de force majeure.

			Là, je vais devoir les abandonner en toute conscience, et ça me file le bourdon.

			C’est hors de question. Je dois trouver une solution. Réfléchis Ro. Réfléchis. Il y a forcément un moyen…

			Mon regard rebondit tour à tour sur la robe, T-Rex, puis Maurice. Mon amour de rottweiler s’étire comme un gymnaste fainéant. Ravi que je le contemple, il quitte le canapé pour me rejoindre en dandinant son postérieur rondouillard. Je m’accroupis pour un énorme câlin. Ma fébrilité ne lui échappe pas, il se love contre moi puis me lèche affectueusement l’oreille. Jaloux comme un pou, Sa Majesté T-Rex arrive pour participer à l’embrassade générale. Je me laisse tomber sur le parquet, profitant de cette vague d’amour dont j’avais un besoin urgent.

			Une main sur mon basset, l’autre sur son énorme petit frère, j’inspire un grand coup.

			— Bon… les gars. J’ai une idée. Enfin… un début d’idée.

			Je tapote le crâne de Maurice et explique :

			

			— Tu sais que le monde n’est pas prêt à admettre que tu es le meilleur chien de la terre et qu’un tas d’ignares victimes de clichés lamentables risque de hurler si tu m’accompagnes ? J’aurais aimé que les sorciers soient plus cool avec les chiens catégorisés, mais c’est pas le cas, mon bébé. Si tu viens avec moi… ça va être le scandale assuré.

			Maurice pousse un gémissement à fendre l’âme. Je pose mon front contre le sien.

			— Ça n’a pas la moindre importance, ça n’en aura jamais, OK ? Je t’aime et je ne vais pas te laisser tout seul, c’est juré.

			Une larme m’échappe. Je l’essuie rapidement pour passer à T-Rex.

			— Toi, en revanche, tu vas m’accompagner.

			La nouvelle ne le fait pas frémir. Un basset, ça n’a peur de rien, le ministère n’a qu’à bien se tenir.

			— Si quelqu’un dit quelque chose, je dirai que tu es mon familier. Et Tabatha… devra faire avec.

			Le familier n’est pas un lien très répandu chez les sorciers, encore moins avec un chien. Les félins sont des partenaires beaucoup plus courants. Pourquoi ces derniers ont-ils plus d’affinités avec la magie ? Aucune idée, c’est comme ça. Et de toute façon, personne n’étudie plus ce type de relation. Le familier s’est perdu au fil des années, avec la modernité de la société. Comme si le fait de lier sa vie et sa magie à un animal était devenu handicapant. Bref… c’est un dossier clos pour les sorciers à l’exception des adeptes du vintage qui prennent le temps d’essayer de trouver un compagnon de magie animal. J’y ai songé étant plus jeune, mais j’aime mes chiens pour ce qu’ils sont, des partenaires de vie, inutile d’inclure de la magie dans notre lien. 

			J’inspire un grand coup, me relève et serre les poings. Mon courage est toujours en négatif. Or, il va m’en falloir une bonne dose pour ce que je m’apprête à faire. Petit un : arriver en retard au ministère, car je n’ai pas le choix. Petit deux : appeler Jéricho, car… je n’ai que lui pour garder Maurice.

			Il y a encore quelques mois, un coup de fil à Magalie aurait tout réglé. Elle était une super dog-sitter, et quelqu’un capable de gérer la tempête Loukoum n’aurait eu aucun problème pour prendre soin de Maurice.

			Malheureusement, ma meilleure cliente et presque amie a été mutée à Orléans. Un changement de vie qui a brisé le cœur de Maumau, car même si je l’adore, organiser des balades communes avec autant de kilomètres qui nous séparent, c’est tout bonnement impossible.

			Donc… il ne reste que Jéricho.

			Jéricho que je n’ai pas appelé depuis le dîner.

			Jéricho qui a, lui aussi, un travail prenant.

			Jéricho que je me suis déjà engagée à voir tous les jours dès que je commencerai mon ignoble nouveau travail…

			Eh ben ma vieille, tu vas en passer du temps avec monsieur le brigadier ronchon ! T’es contente ?

			Je n’ai pas la réponse à cette question.

			Les doigts tremblants, je m’empare de mon portable puis… rien. Parce que j’aimerais sincèrement que quelqu’un d’autre appelle à ma place.

			Spoiler alerte : Rowena, ça n’arrivera pas !

			T-Rex trottine jusqu’à la porte, se retourne et me lance un regard de basset inquisiteur « pourquoi est-ce que tu traînes autant, mère indigne ? ».

			— Oui, c’est bon.

			Je trouve le numéro de Jéricho et lance l’appel en oubliant de respirer. Une sonnerie. Deux. Trois. Puis sa voix, un peu essoufflée :

			— Tout va bien ?

			Un frisson me parcourt des orteils jusqu’aux oreilles. J’avale ma salive et réplique :

			— Nickel.

			Un silence. Rien d’étonnant, après tout, c’est moi qui l’appelle, je devrais parler.

			— Je t’écoute, m’encourage-t-il.

			— Je dois aller au ministère, débité-je en expirant. Sauf que je n’ai aucune idée du temps que ça va durer et je ne peux pas abandonner mes chiens. Je prends T-Rex, mais Maumau… Il ne peut pas m’accompagner. J’ai trop peur qu’on l’embête juste parce que… il est ce qu’il est. Or, si quelqu’un lui cherche des noises, je vais forcément m’énerver et… c’est typiquement ce que je dois éviter pour l’instant.

			J’achève ma tirade à bout de souffle et le cœur en mode tambour. J’oscille entre : c’est la bonne décision, Maurice adore Jéricho et une autre petite voix qui me souffle « tu es affreusement cruelle de lui mettre un chien dans les pattes alors que tu ne sais absolument pas s’il a réussi à faire le deuil d’Isis, ni même s’il y parviendra un jour ».

			— Tu… tu veux que je le garde ?

			Un vent de panique me parcourt.

			— C’était une idée stupide, pensé-je à haute voix avant de le regretter aussitôt.

			Au milieu du silence de Jéricho, un souffle rieur me rassure… enfin presque.

			— Ce n’est pas ce que j’ai dit, lâche-t-il.

			Je ferme les yeux, un peu honteuse, beaucoup soulagée, jusqu’à ce qu’il ajoute :

			— Tu es au courant que j’ai un travail aussi ? Je pourrais peut-être m’arranger pour… Tu voudrais que je le récupère à quelle heure ?

			Mon souffle se coupe.

			Il accepte ? Genre vraiment ?

			— Euh…

			Il faudrait que tu sois déjà là, parce que je suis déjà en retard, mais ça, je ne peux pas te le dire parce que quelque chose me souffle que ça serait légèrement abusé.

			J’ai beau chercher une réponse crédible, polie ou encore raisonnable… je n’ai rien en stock. Alors, j’opte pour la franchise brute.

			— Si tu pouvais passer… maintenant ?

			Silence. Puis :

			— Maintenant ?

			Je grimace et me frotte la nuque.

			— Je sais, je sais, j’exagère. Mais j’ai une convocation sur les bras et je suis déjà en retard. Si j’avais un plan B, C ou Z… je l’aurais utilisé. J’ai conscience que quelqu’un de normal le laisserait seul sans se poser de questions…

			Mais je ne suis pas normale. Je ne l’ai jamais été. Mes chiens ne sont pas des chiens. Ils sont une extension de mon cœur et j’ai toujours construit mes journées autour d’eux.

			— J’arrive.

			Il raccroche sans me laisser le temps de dire ouf. Je garde mon téléphone à l’oreille et articule un merci qu’il n’entend pas.

			Maurice soupire d’aise comme s’il venait d’apprendre qu’il partait pour Disneyland. Son frère fixe la robe des modérateurs, lui a déjà compris que cet uniforme n’est pas un pyjama, mais un truc qui va changer nos vies.

			— C’est l’heure, lancé-je en m’emparant de la tenue de cauchemar.

			On débarque au magasin, comme d’habitude en apparence, pourtant rien n’est pareil. La robe me gratte, c’est une horreur. J’ai essayé d’attacher mes cheveux de façon convenable… une drôle d’idée parce que même le chignon le plus pète-sec du monde n’a plus l’air aussi sévère quand on a des mèches couleur arc-en-ciel.

			L’angoisse me noue la gorge. Mes mains tremblent, je contiens ma magie et aussi mon désir d’aller mettre de l’ordre dans le salon, de m’atteler à mon train-train matinal avant que le premier client n’arrive.

			Il n’y aura pas de clients, Ro. Peut-être plus jamais.

			Vaincue par ce sinistre constat, je me laisse tomber sur une chaise après avoir déverrouillé la porte. T-Rex s’installe sur mes pieds. Maurice s’étale face à l’entrée pour profiter de la fraîcheur du carrelage. Je clos les paupières et me laisse aller contre le dossier. Quelque chose me dit que ce sont mes dernières secondes de paix avant… un bon moment.

			Le carillon tinte.

			

			J’ouvre les yeux. Jéricho entre sans un mot. Maurice se lève et bondit pour l’accueillir avec sa délicatesse naturelle de rottweiler.

			— Merci, lancé-je en guise de bonjour.

			Jéricho esquisse un sourire en caressant Maumau.

			— Je vais l’emmener au boulot avec moi. Mais… je vais avoir besoin de son matos.

			Je comprends immédiatement le message en filigrane. Que je prenne des libertés avec la loi encadrant les chiens de catégorie est une chose, que Jéricho le fasse en est une autre. Alors même si l’idée que Maurice passe sa journée muselé ne m’enthousiasme pas, je sais que je n’ai pas le choix. Je me lève, écopant du soupir de T-Rex, forcé de libérer mes pieds, puis me dirige vers le comptoir pour récupérer une laisse ainsi que l’objet de malheur.

			Bien sûr, il s’agit d’un modèle sur mesure, bleu azur avec du cuir doré, permettant à Maurice de respirer, de boire et d’avaler des biscuits, mais cela n’empêche… Quelle tristesse !

			J’en profite pour prendre la laisse, une gamelle rétractable, une poignée de friandises que je fourre dans un sachet, en bref, le minimum syndical pour que Maumau passe une bonne journée.

			Je tends le tout à Jéricho, la gorge trop nouée pour parler.

			— Tout va bien se passer, Palmito, murmure-t-il en récupérant le kit de survie de mon rottweiler.

			Peu convaincue, je hoche la tête. Avec une dextérité que seule l’habitude peut créer, il se baisse pour mettre la muselière à Maurice. Ce dernier se laisse faire sans broncher.

			C’est moi que ça dérange le plus, je le sais. Ce fichu accessoire ne devrait pas être une obligation sous le seul prétexte de race. Maumau aime les gens. Il aime les chiens. Son sang ne fait pas de lui un danger. Aussi, je détourne les yeux pendant que Jéricho fixe la dernière lanière. Ce moment m’est insupportable : c’est comme si on disait à mon chien : tu n’as pas le droit d’être aimé sans condition.

			— Je t’enverrai des nouvelles, propose Jéricho.

			Je me mords la lèvre.

			— Je sais que tu as d’autres choses à faire.

			Il hausse les épaules.

			— Allez, tu vas être en retard et moi aussi, enchaîne-t-il.

			Ses doigts se referment sur la laisse. Maurice est déjà au garde-à-vous près de la porte, ravi de partir avec son pote. J’avale ma salive. Il tourne légèrement la tête pour me jeter une œillade pleine d’amour « regarde maman, je suis un grand chien indépendant ».

			— Je te le rends en entier, promis. Appelle quand tu seras rentrée.

			Toujours muette, j’opine du chef avant de réussir à articuler :

			— Heureux. Rends-le-moi surtout heureux.

			— Toujours.

			Le carillon tinte.

			Jéricho et Maurice s’en vont. Mes organes se liquéfient, et ça n’a rien à voir avec l’onde de chaleur que je prends en plein visage. Je souffle à trois reprises comme un sportif avant de rentrer sur le ring et m’oblige à ne pas les regarder disparaître dans la rue.

			— Allez, c’est maintenant, murmuré-je en serrant les poings.


		

	
		
			CHAPITRE 6

			Rowena

			Je tire sur le col pour la millième fois. La climatisation du ministère ne suffit pas à me soulager tandis que je me dirige vers l’ascenseur avec le même enthousiasme qu’un labrador à qui on sert une gamelle de haricots verts. La fonctionnaire à l’accueil ne m’a accordé qu’un bref regard quand je suis passée. Je suppose que j’aurais dû privilégier l’entrée arrière du bâtiment que m’a montrée Arthur lors de notre visite commune, mais je ne sais pas… Ça me paraissait encore plus bizarre que de passer par ici. Je suis sûre que rien n’empêche les modérateurs d’utiliser l’entrée du public. En tout cas, je l’espère.

			Ce n’est qu’une fois à l’abri dans l’ascenseur que je retrouve une respiration normale. T-Rex se porte comme un charme. Il renifle le sol tel un limier acharné avant de partir sur une piste. Cette promenade, bien qu’inhabituelle, n’a pas l’air de le perturber plus que ça, à ma grande surprise.

			Tant mieux, Ro. Réjouis-toi !

			J’essaye. J’essaye vraiment, mais j’ai juste envie de prendre mes jambes à mon cou.

			La cabine monte lentement vers le niveau des modérateurs. Le compte à rebours est lancé. Je ne peux plus reculer.

			Ding !

			Les portes s’ouvrent. L’open space m’accueille, et heureusement, de façon plus sympathique que la dernière fois. Pas de horde de modérateurs prêts à l’attaque, non… juste une joyeuse indifférence. Les fonctionnaires présents s’agitent à leur bureau, discutent, aucun ne m’accorde un regard. Je pourrais être un ficus que ça ferait le même effet. Je ne vais pas m’en plaindre, je préfère largement ça.

			T-Rex, comme toujours, ne se laisse pas impressionner. Il trottine à mes côtés, avec le port de tête d’un roi, la truffe en l’air et la queue frémissante. Sa majesté basset est vraiment une escorte de choix.

			Une part de moi s’inquiète que Tabatha ne m’ait pas encore sauté dessus. Je pensais qu’elle m’attendrait… Je pensais des tas de trucs, mais certainement pas devoir me présenter à son bureau après m’être heurtée à une absolue indifférence de la part de ses sbires.

			Bref, le résultat est là. Heureusement que je me rappelle où se trouve son antre.

			J’arrive sans difficulté à sa porte. Une bouffée de chaleur me secoue. J’ai vraiment très chaud dans cette robe à la noix. J’agrippe le col en une énième tentative de détendre le tissu qui m’étrangle avant de frapper trois coups secs.

			— Entre, Rowena.

			J’obéis à ma sœur.

			Tabatha est installée à son bureau. Elle est… parfaite, comme toujours. Même la canicule n’arrive pas à entacher l’apparence de ma petite sœur. Tailleur-pantalon impeccable, chignon tiré à quatre épingles, maquillage léger qui rehausse sa beauté naturelle, c’est la totale.

			Elle ne se lève pas. Le sourire est en option pendant qu’elle me détaille de la tête aux pieds avec une lenteur chirurgicale avant d’arrêter son regard sur T-Rex. Je ravale un soupir. T s’assoit près du fauteuil qui n’attend plus que moi, lui n’a pas besoin d’invitation pour prendre ses aises.

			— Assieds-toi, demande ma sœur.

			Je m’exécute, le dos raide et les paumes moites.

			— Tu es en retard.

			— Je sais, soufflé-je.

			— Maintenant que tu es officiellement des nôtres, il va falloir que tu fasses preuve d’un minimum de rigueur. Notre sang commun ne pourra pas t’octroyer plus de passe-droits qu’il ne l’a déjà fait.

			Je serre la mâchoire pour ne pas m’énerver.

			— Je suis là, non ? C’est déjà bien, argué-je.

			Niveau diplomatie, tu repasseras, Ro.

			— Physiquement oui, ce qui est déjà un miracle en soi, j’en ai conscience.

			Je déglutis. Une dizaine de questions valsent dans ma tête. Aucune ne franchit mes lèvres. Tabatha a clairement annoncé la couleur. C’est la Gardienne des Lois qui est en face de moi, pas ma sœur. Ce n’est pas le moment de mettre le sujet du renégat sur le tapis. Taby veut marquer son territoire et s’assurer que je vais rester dans les clous, soit.

			— Ton intégration commence aujourd’hui. Tu seras placée en binôme avec un modérateur aguerri afin de suivre un tutorat accéléré. Les règles sont simples : observer et apprendre, pour l’instant. Étant donné ton parcours atypique, j’ai choisi de faire livrer à ton domicile plusieurs grimoires, les basiques afin que tu les intègres le plus rapidement possible. Les livres sont ensorcelés afin de revenir à la bibliothèque une fois que tu les auras consultés. D’autres suivront jusqu’à ce que tu aies acquis le nécessaire.

			Implacable, Tabatha reprend :

			

			— S’il te manque quelque chose, adresse-toi à l’intendance. Tu as été référencée, tu as donc accès à tous les niveaux du bâtiment.

			— Compris.

			Note à moi-même : localiser la fameuse intendance.

			Taby hoche la tête, satisfaite, puis ajoute :

			— Holtz sera ton formateur.

			Mon estomac fait une cabriole si violente que je manque de vomir.

			— Pardon ? répliqué-je.

			— Quoi ? riposte aussitôt ma sœur.

			— Mais ce type me déteste ! Depuis mon évaluation, il m’a dans le nez. Franchement Taby, un peu de pitié pour lui comme pour moi. Tu dois avoir quelqu’un d’autre qui acceptera que je traîne dans ses pattes.

			Un éclat glacé passe dans les prunelles de Tabatha.

			— Holtz est exigeant, mais il est loyal. Il a formé des dizaines de modérateurs.

			Et alors ? Ce n’est pas la question. Elle le fait exprès ou quoi ?

			— Et par pitié, ici, je suis la Gardienne des Lois, pas Taby.

			— Mais…

			— La discussion est close, Rowena, tranche-t-elle avec une autorité qui n’est pas sans rappeler celle de notre mère. Holtz est ton formateur. Maintenant, passons à un autre problème.

			Elle pointe T-Rex du doigt et demande :

			— Les animaux ne sont pas autorisés.

			Je relève le menton.

			— C’est mon familier.

			Elle cligne des yeux.

			

			— Ton quoi ?

			— Mon familier, répété-je en accentuant chaque syllabe.

			Si ma sœur pouvait tuer d’un regard, je ne serais plus vivante depuis très longtemps.

			Elle n’a aucun moyen de savoir si je mens ou pas, ni d’ouvrir le débat sur ce vieux rite et les droits qui l’accompagnent.

			— Ce lien est officiel ?

			— Je vais m’en occuper, affirmé-je avec tout le culot que j’ai en stock.

			— Si Holtz se plaint…

			— Il ne se plaindra pas. T-Rex est plus discipliné que l’armée russe.

			— Parfait, dans ce cas, Holtz t’attend à la salle d’entraînement niveau 3,5. Essaie de ne pas le tuer. Ce n’est pas un jeu, c’est ton nouveau métier.

			Tabatha saisit un dossier, l’ouvre et me chasse d’un mouvement de la main.

			Estomaquée, je reste immobile, la bouche entrouverte. Ce n’était pas censé se passer comme ça. Je ne peux pas quitter ce bureau sans avoir négocié le minimum nécessaire pour que ma vie, ma véritable vie, celle de toiletteuse ne disparaisse pas. Aussi, je me racle la gorge et demande :

			— Et mon planning ?

			Taby lève les yeux de sa paperasse, surprise de ma question ou de ma désobéissance et répète avec la même incrédulité que si je lui avais demandé la couleur de sa culotte :

			— Ton planning ?

			J’esquisse un sourire à la fois poli et constipé.

			

			— Oui, mon planning. J’ai une entreprise à faire vivre en plus de tout ça. Je ne peux pas disparaître pour l’éternité.

			Tabatha me fixe, je tiens bon et patiente allant même jusqu’à croiser mes bras sur ma poitrine. Elle referme son dossier d’un claquement sec.

			— Tu es une modératrice, Rowena. Ton devoir passe avant les préoccupations triviales que constitue ta vie au milieu des sans-pouvoirs. Le ministère ne s’adapte pas à la vie privée. C’est à nous de le faire.

			Je fronce les sourcils, sentant ma colère augmenter lentement. Au-delà du fait que je ne suis pas d’accord, c’est l’élitisme stupide suintant de ses paroles qui me gonfle. « Ma vie au milieu des sans-pouvoirs », c’est MA vie, point à la ligne. Si les sorciers arrêtaient de considérer le reste de l’humanité comme une sous-espèce, tout le monde s’en porterait mieux.

			— Je ne suis pas d’accord, articulé-je en pinçant mes lèvres pour contenir le flot vulgaire et colérique qui menace de m’échapper.

			Tabatha se lève pour venir me faire face.

			— Ton statut est officiel. Tu es une Mémento et de facto une modératrice. Ce n’est pas temporaire ou juste une distraction. Tu es engagée. Il n’y aura pas de retour en arrière.

			Je brave son regard, puis expire avant d’abattre ma dernière carte : la concession.

			— Je ne demande pas un passe-droit. Je demande une organisation. Je suis capable d’assumer deux vies. Je le fais depuis un bail.

			Une grimace amère déforme ses lèvres.

			— Tu jouais plutôt à te cacher.

			

			Cette fois, je suis obligée de me mordre la langue pour ne pas répliquer. J’ai envie de secouer Tabatha en hurlant « Coucou, tu te rappelles qu’il y a moins d’une semaine, on était du même côté ? Que tu as reconnu que mon instinct était bon, que tu as un renégat dans tes rangs ? Alors pourquoi tu me traites comme ça ? ». Sans tomber dans une reconnaissance excessive, j’espérais naïvement que Taby allait être plus… conciliante. Mais visiblement, je me suis fourré le doigt dans l’œil, encore une fois.

			— Je vais être gentille avec Holtz, mais je ne céderai pas sur le reste. Parce qu’accessoirement, j’ai aussi besoin de payer mes factures. Mon salon, c’est avec ça que je gagne ma vie.

			— Tu toucheras ta solde comme tous les modérateurs.

			— Ravie de savoir que j’aurai un salaire pour tout ça, mais ça ne change rien, Gardienne. Je veux un planning, ou au moins une feuille de route. J’ai besoin de savoir quand je pars et quand je rentre.

			— Rowena… C’est impossible.

			— Je ne te crois pas. Il y a forcément une solution, argué-je en sentant ma foi faiblir.

			Tabatha secoue la tête et lève les yeux au ciel. Une autre attitude largement empruntée à notre mère. Elle retourne à son bureau, puis s’assoit avec une élégance que je n’aurai jamais. Avec un plaisir sadique, ma sœur fait durer le suspense. Bon signe ou mauvais signe ? Je n’en sais strictement rien.

			— Il y a le service de nuit, finit-elle par révéler.

			Ce n’est pas vraiment l’aménagement de planning que j’espérais, mais… je ne suis pas sûre que je pourrai obtenir mieux. Toutefois, hors de question d’applaudir et de lui faire la ola pour l’instant.

			

			— C’est-à-dire ?

			— L’astreinte est obligatoire et permanente chez nous…

			— Donc qu’est-ce que ça change ?

			— Laisse-moi finir ! Nous travaillons par cycle, car il est rare que quelqu’un souhaite rester sur la même vacation. Si tu le souhaites, je pourrai t’affecter au service de nuit, une fois que tu auras terminé avec Holtz.

			— Et les jours de repos ?

			— Deux, tous les six jours, mais…

			— Laisse-moi deviner, astreinte permanente ? J’ai compris.

			Elle confirme d’un infime mouvement de tête.

			— Je prends, lâché-je sans le moindre doute.

			Elle s’attendait peut-être à ce que je négocie encore plus, mais non. Je suis fatiguée de me battre et surtout je suis honnête, mon but n’est pas de contrarier ma sœur, mais bel et bien de préserver ma vie. Pour ça, je peux bien renoncer au sommeil.

			— Très bien. Je t’inscrirai dans le cycle approprié quand tu auras terminé ta période d’adaptation avec Holtz.

			Youhou, c’est la victoire du siècle, bravo Ro ! Tu pourras dormir maximum deux heures par nuit, c’est merveilleux !

			— Merci pour ta… flexibilité, lâché-je sans ironie bien qu’elle me brûle la langue.

			— On ne peut pas dire que tu me laisses beaucoup le choix. Maintenant, va retrouver Holtz sinon son humeur sera mauvaise pour le reste de la semaine et ni toi ni moi ne le souhaitons, sois-en sûre.

			J’esquisse un claquement de talons assorti d’un salut militaire, puis fais volte-face, prête à quitter la pièce avec T-Rex, mais avant que je n’en franchisse le seuil, Tabatha ajoute :

			— Sois prudente et n’oublie pas que ma porte reste ouverte de jour comme de nuit.

			Je m’arrête net. Mon cœur tout mou entame une gigue lamentable, victime de ce sentiment plus fort que tout et qu’aucune dispute ne saurait faire disparaître : l’amour. Celui que je porte à ma sœur et qui ne s’éteindra jamais, qu’importe son choix de carrière ou le mien, qu’importe que je la comprenne ou non.

			Je tourne lentement la tête, juste à temps pour la voir détourner les yeux et feindre un intérêt excessif pour son écran d’ordinateur.

			— Je note, murmuré-je.

			Elle ne réagit pas. Ce n’est pas nécessaire. Il y a des communications plus efficaces que les mots entre sœurs.

			Je file sans plus tarder en prenant soin de fermer doucement la porte derrière moi. T-Rex me jette un drôle de regard quand je m’élance au petit trot.

			— Hop, hop, hop, on y va, mon petit familier, l’encouragé-je en filant vers l’ascenseur.


		

	
		
			CHAPITRE 7

			Rowena

			Pendant la descente vers le niveau 3,5, j’ai du mal à croire que la semaine dernière, j’étais au même endroit, entourée de Jéricho, Torelo et Tabatha, sur le point de retrouver Nina. Le destin est vraiment un petit rigolo parfois… Je me demande s’il existe une masterclass karmique « comment chambouler la vie de Rowena en trois leçons ».

			Sans grand enthousiasme, mais portée par ma détermination boiteuse, je découvre le niveau 3,5. Et je prends une gifle métaphorique en pleine poire dès l’ouverture des portes de la cabine. La magie du lieu m’engloutit. Je comprends de suite que ce niveau n’a rien à voir avec les autres. J’aurais dû m’en douter. Quel bâtiment possède des niveaux intermédiaires, franchement ?

			Je sors avec prudence, T-Rex sur mes talons. Les murs en pierres sombres veinées d’une lumière qui n’a rien de naturel me hérissent le poil. Tout a l’air bizarre. Les arches sont trop hautes, les couloirs trop étroits et l’air… pesant. Le sol recouvert d’un carrelage foncé vibre sous mes pas. Un détail dont mon basset ne se formalise absolument pas, contrairement à moi. Il a décidé que cet endroit ne méritait pas plus d’attention qu’un trottoir mouillé. Moi, en revanche, je reste aux aguets, la gorge serrée.

			Le pire dans tout ça, c’est qu’il n’y a pas un chat.

			Je passe la première arche, la tête rentrée dans mes épaules. Il n’y a pas de pancarte, rien pour m’indiquer où se trouve cette fichue salle d’entraînement. J’avance à l’aveuglette, le nez en l’air, en espérant ne pas me diriger dans la direction opposée à celle où je dois aller. En théorie, je pourrais lancer un sortilège de localisation, lâcher les rênes de ma magie pour qu’elle se mette en quête de mon sympathique tuteur, mais… quelque chose m’en empêche. Un pressentiment, niché au creux de mon ventre, me bloque. Or, s’il y a bien un domaine dans lequel j’aime me laisser porter par mon instinct, c’est celui-là.

			C’est donc à l’ancienne, aussi perdue qu’une sans-pouvoir que je m’avance dans le couloir jusqu’à ce qu’un mur m’oblige à le contourner.

			Elle est là. La salle d’entraînement. Enfin, je suppose, parce que c’est bien Holtz qui se tient en plein milieu. Je me fige et parviens à contenir de justesse un mouvement de recul. T-Rex, lui, continue à trottiner, je le connais assez pour savoir que d’ici trois secondes, il va réaliser que je suis restée en arrière.

			Trois.

			Deux…

			Un.

			Regard tueur de basset. Il m’observe pendant de longues secondes, hume l’air, puis relève la tête avant de se tourner vers Holtz et lâche un « mouf » préventif, la version canine de « toi, je t’ai à l’œil, si tu es méchant avec elle, tu vas tâter du basset ».

			Holtz est impassible. Pas un froncement, ni même un haussement de sourcils ou encore un regard pour mon chien. Une bonne vieille statue de glace, autrement dit tout à fait l’image de cauchemar que je peux me faire d’un instructeur. Parfait. Parfait… J’avance à contrecœur, raide comme la justice.

			— Vous êtes en retard.

			Ah ben voilà, les hostilités sont ouvertes.

			

			Je tente un sourire crispé un brin lamentable et le regrette aussitôt. Il s’effondre sur mes lèvres.

			— Imprévu logistique, répliqué-je.

			— Vous êtes une modératrice en formation. Les imprévus n’existent pas.

			Dans quel monde les imprévus n’existent pas ? Bon sang, cette journée va être un véritable enfer !

			T-Rex, toujours plus courageux que moi, s’approche de Holtz pour renifler la pointe de sa botte gauche. Un silence de plomb s’abat sur la pièce, au point que le souffle de mon chien résonne comme si un véritable dinosaure sniffait du sucre en poudre. Quand Holtz baisse les yeux vers lui, je prends les devants avant qu’un son ne sorte de sa bouche.

			— C’est mon familier.

			— Votre dossier ne fait pas mention d’un familier.

			— J’ai manqué de temps pour me mettre à jour à ce niveau.

			La désapprobation tire les traits de mon cher instructeur.

			— Étant donné les incohérences et votre statut… je ne devrais pas être étonné.

			J’ai à peine le temps de croire que la présence de T-Rex va passer comme une lettre à la poste, qu’il ajoute :

			— S’il gêne, il s’en va. Est-ce clair ?

			Je souffle par le nez, puis confirme d’un signe de tête. T-Rex s’éloigne pour explorer le reste de la pièce, probablement trop occupé à son nouvel objectif de vie : gêner subtilement cet homme aussi sympathique qu’une banquise.

			Si j’étais mesquine, je demanderais à Holtz si la réparation de ses os brisés s’est bien passée. Mais je crois que ce n’est pas une bonne idée et qu’en plus d’être désagréable et antipathique, il est du genre rancunier. Alors plaisanter sur ce que je lui ai infligé ce jour-là… ça risque de ne pas m’aider.  

			— Bien, finit-il par lâcher avant de balayer d’un mouvement de bras la salle pour m’inviter à m’y intéresser.

			Placide et aussi bonne élève que possible, je lorgne le sol en damier, des cercles de runes gravées ici et là ainsi que quelques mannequins d’entraînement en piteux état. Je pensais que le ministère avait un peu plus de budget pour former sa sainte élite. Je suis déçue…

			— Je ne suis pas là pour faire la conversation, encore moins compatir à votre situation. Pour moi, vous êtes une stagiaire parmi tant d’autres. Je ne vous accorderai aucun privilège, qu’importe votre lien avec la Gardienne des Lois.

			J’acquiesce sans broncher même si mes dents menacent de céder sous la pression. Pas de privilège ? Je n’ai rien demandé, je n’en ai jamais eu, et ce n’est pas aujourd’hui que ça va commencer.

			Holtz se décale, ses bottes claquent sur le carrelage. Il se place dans un des cercles tracés. Une vibration parcourt l’air. T-Rex, occupé à renifler un des mannequins, se fige, la truffe en l’air. J’avale ma salive.

			— Ces cercles réagissent au pouvoir, explique Holtz. Le vôtre est à gauche. Entrez dedans.

			J’obéis pendant que son baratin me glisse dessus. Mais à peine mon pied a-t-il franchi le tracé que ce dernier s’illumine d’un éclat blafard. Ce n’est pas hyper rassurant. T-Rex, sentant mon malaise, fait demi-tour. Ses oreilles claquent au rythme de son galop effréné pour me rejoindre. Mon regard rebondit sur lui, puis sur Holtz dont le visage transpire la désapprobation.

			— Stop, va te coucher !

			Outré que j’ose l’interrompre alors qu’il vole à mon secours, T-Rex freine des quatre fers. Il me rejoint au pas et bifurque au dernier moment pour aller se coucher contre un mur avec un ronflement vexé.

			Bon… il fait la tête. Ça ne me fait pas plaisir, mais vu les circonstances, c’est une bonne nouvelle. Quand il boude, T se transforme en statue. Or, c’est typiquement ce qu’il me faut le temps de cet « entraînement ».

			— Échauffement. Je veux cinq lancers. Une stabilité parfaite, un ancrage propre, sans débordement. Si votre cercle clignote encore comme un néon, vous resterez là le temps qu’il faut.

			Je plisse les yeux, incrédule. C’est quoi ce charabia.

			— Des lancers ? répété-je en fronçant les sourcils.

			Holtz roule des yeux.

			— Un sortilège mademoiselle Palmito. Un sortilège ! Vous vous attendiez à quoi ? Du lancer de javelot ?

			Je rougis de honte et me déteste pour ça.

			— Quatre secondes entre chaque. Le chrono commence, maintenant !

			Non, mais c’est quoi ces consignes à la noix ? Il veut que je lance QUEL sortilège ?

			Trop vexée pour formuler ma question à haute voix, je décide de me faire plaisir et tente d’infliger à Holtz un sort de pousse-poil. Le genre de bêtise qu’on adore faire enfant. Il n’y a rien de mieux pour se marrer que de faire pousser la barbe et les cheveux d’un homme jusqu’à ce qu’il se prenne les pieds dedans.

			

			Mon cœur fait un salto quand le cercle s’illumine comme un clignotant de bagnole dont il faut changer l’ampoule.

			— Mauvais tempo, recommencez, ordonne Holtz alors que ses cheveux grandissent déjà de plusieurs centimètres.

			Quoi ? Mais j’ai réussi mon coup. Je n’y comprends rien. On ne m’a jamais appris à aborder la magie de cette façon. Du tempo ? Il m’a pris pour une joueuse de contrebasse ? Mes sortilèges sont liés à ma volonté, pas à un rythme.

			Je ravale un soupir et recommence. Cette fois, je choisis un sort d’illumination qu’on enseigne aux enfants. La lumière jaillit. Le cercle clignote.

			Eh merde !

			— Trop lent, mademoiselle Palmito, cingle-t-il en redonnant à sa chevelure son aspect premier.

			— Bon sang, c’est de la magie, pas un triathlon !

			— Faux, c’est une compétence, et elle se développe. Sinon c’est le chaos. Et ici, on forme des modérateurs, pas des pyromanes émotionnels.

			J’ai envie de le matraquer à coups de T-Rex, mais par miracle, je la boucle. Et je lance un nouveau sort. Un truc simplissime, en croisant les doigts pour que ça passe. Évidemment, ça foire.

			— Votre focus est erratique. Votre esprit ne doit pas vagabonder.

			Holtz croise les bras. Je réplique :

			— Si vous arrivez à penser à une chose à la fois, bravo !

			— C’est ainsi qu’on discipline les instincts. Nous ne sommes pas des animaux, mais une élite. Notre pouvoir ne peut pas être tributaire de nos émotions ou de préoccupations futiles !

			Je souffle par le nez et crache :

			

			— La magie n’est pas un simple outil, c’est… vivant.

			À cet instant, même si j’adore mes parents, je les maudis. Le sourire condescendant de Holtz me hérisse à un point inimaginable, car je l’ai déjà vu des dizaines de fois quand j’étais gosse. L’éducation new age que j’ai reçue est en totale opposition avec le cursus classique. Je le sais. Le truc, c’est que ça ne m’a jamais gênée. J’ai mené ma barque loin de tout ça, justement pour ne plus jamais avoir à justifier ma façon d’être.

			Sauf qu’aujourd’hui Ro, tu es en plein dedans. Et contrairement à Tabatha, tu n’as jamais joué avec les règles de ce monde. En vérité, tu les connais à peine…

			— Ce que vous qualifiez de « vivant », ici nous le qualifions de dangereux, tranche Holtz avec un plaisir évident. Sans méthode, c’est de l’imprudence, pour ne pas dire de la folie furieuse. Or, l’imprudence tue. Vous n’êtes pas ici pour faire des feux d’artifice au gré de vos humeurs.

			J’inspire. Une fois. Deux fois. J’ai la vision très claire de moi en train de jongler avec la tête de mon tuteur.

			— Encore, ordonne-t-il.

			Je m’exécute. Sort basique lumineux. La sphère apparaît sans encombre, bien sûr. Les yeux rivés sur le cercle, je guette le verdict. Il pulse, mais plus doucement, ça ne clignote pas.

			Holtz hoche la tête. Peut-être un compliment dans son langage ?

			— Mieux.

			— Hourra… que la foule en délire m’acclame, raillé-je.

			— Ironie : inutile. Perte de temps et d’énergie.

			— Et l’humour ?

			— Vous vous égarez, mademoiselle Palmito.

			

			J’ai une violente envie de lui tirer la langue. Ce type réveille vraiment mes instincts les plus primaires.

			— On continue l’exercice, lancez à nouveau le pousse-poil.

			Ah ben voilà, ça, il ne va pas falloir me le dire deux fois.

			Avec un plaisir évident, j’envoie la sauce. Embarquée dans ma volonté, ma magie file vers Holtz et… se heurte à un mur. Mon cercle clignote comme un malade, pendant que je récupère mon sortilège victime du bouclier de mon tuteur.

			On ne gâche pas la magie. Ma volonté agit comme un filet de pêche, je réabsorbe l’enchantement encore tiède. Un automatisme.

			Une grosse connerie parce qu’Arthur a été très clair à ce sujet, ce n’est pas un comportement normal. Et je réalise mon erreur en jetant un coup d’œil à Holtz. Il a l’air d’avoir avalé une banane sans la mâcher.

			— Vous récupérez vos sorts ? m’interroge-t-il avec lenteur.

			Foutue pour foutue, je ne cherche pas à mentir ou esquiver.

			— Toujours, enfin, quand c’est possible.

			— Ce n’est pas courant.

			— C’est écologique, raillé-je en espérant faire redescendre la tension entre nous.

			— Ou ça vous évite de comprendre l’impact de vos actions, réplique-t-il sans pitié.

			S’il espère me faire douter de mon réflexe, c’est loupé. Je suis beaucoup de choses, mais certainement pas irresponsable avec ma magie.

			— Votre magie n’est pas formatée. C’est effarant de constater sa sauvagerie à votre âge.

			Je me mords la langue pour ne pas répliquer.

			

			— Vous aurez besoin d’un encadrement strict avant qu’on entame le terrain. Avec une telle instabilité, je ne prendrai pas le risque de vous laisser sortir de cette pièce.

			Il plaisante ? Il sait que je vais devoir rentrer chez moi à un moment ?

			Évite d’aborder le sujet maintenant, Ro. Si tu le braques, ce n’est pas demain la veille que tu pourras être affectée au service de nuit et donc, récupérer ta vie. Alors il va falloir faire le dos rond… le temps qu’il faudra. Sinon, tout est foutu.

			— On recommence, ordonne Holtz.

			La journée va être longue…


		

	
		
			CHAPITRE 8

			Jéricho

			La laisse en main, j’avance droit devant. Dans mon crâne, c’est un joyeux bordel. J’ai accepté sans réfléchir. Non, c’est faux. Je savais parfaitement ce que je faisais, même si l’appel de Rowena m’a pris de court. J’étais content d’avoir de ses nouvelles, ce n’est pas le débat, mais je ne m’attendais pas à écoper d’un pote poilu pour la journée. Mon impulsivité aura ma peau.

			Quand j’ai perdu Isis, l’idée de prendre un autre chien m’a traversé l’esprit pendant une demi-seconde. Je crois que c’était un pur réflexe de survie pour tenter de combler le trou béant que sa mort a laissé dans ma poitrine. Mais très vite, j’ai renoncé à ce projet.

			Je ne pouvais pas.

			Et je ne peux toujours pas.

			La remplacer est au-dessus de mes forces.

			J’ai évité avec brio de fréquenter des propriétaires de chiens heureux jusqu’à ce que Rowena rentre dans ma vie. Parce que… c’était trop dur. Trop douloureux de les voir être heureux, d’être témoin de ce lien unique et de supporter le poids que je porte encore sur mes épaules.

			Sauf qu’aujourd’hui, je prends une autre vérité en pleine tronche : ça a changé. Une évolution que je n’ai pas vue ou que j’ai volontairement occultée, j’en sais rien. Je n’ai pas envie de me poser la question.

			Le résultat est là : je garde un chien qui n’est pas le mien, certes, mais pour lequel j’éprouve une affection sincère.

			En même temps… qui n’aimerait pas un nounours de soixante kilos comme Maurice ?

			Je m’ébroue mentalement, espérant faire le ménage dans ma tête. Le commissariat n’est pas loin, l’introspection va devoir attendre. Le plus urgent est de décider comment je vais expliquer le fait de me pointer au boulot avec un rottweiler en muselière azur et dorée alors que je ne suis plus maître-chien.

			Maurice s’arrête pour renifler un mur. J’en profite pour passer en revue mes options, elles ne sont pas nombreuses. Je n’ai pas envie de découvrir si Caradec aime les chiens, encore moins d’attirer l’attention de mon supérieur. En fait, je n’ai pas envie que quiconque me pose des questions au sujet de Maurice.

			Sauf que je ne peux pas non plus poser de congé, comme ça, sur un coup de tête. Certainement pas avec l’enquête Linto qui débute à peine.

			Conclusion, tu l’as dans l’os Jéricho, alors arrête de tergiverser.

			Vaincu par l’évidence, j’inspire puis parcours la distance qui me sépare du bâtiment. Maurice trotte à mes côtés, langue pendante, fier comme un pape. Pour limiter la casse, je bifurque pour utiliser l’entrée de service. Autant éviter un maximum de gens.

			Entrée, vestiaire, RAS. En revanche, une fois dans la cage d’escalier, les regards commencent à peser. J’adresse des signes de tête polis aux collègues, bien décidé à ne pas me justifier tant qu’on ne m’y forcera pas.

			Dès que nous arrivons dans l’open space de mon service, je scrute le bureau du taulier. Par miracle, Caradec est toujours absent. Une sacrée chance.

			

			Je rejoins mon coin d’un pas vif, Maurice sur mes talons. Il s’assied avec la grâce d’un ours brun avant que je ne sois posé sur ma chaise et embrasse la pièce du regard comme s’il en prenait possession.

			— Peut-être que tu vas te découvrir une vocation, c’est une sacrée vie chien policier, soufflé-je en lui flattant l’échine. La clim est pourrie, c’est mal payé, mais je t’assure qu’il y a un truc à part.

			Il me répond par un soupir qui fait trembler son museau, pas franchement convaincu.

			— Tu as raison, raillé-je en m’essuyant le front du revers de la main.

			Ces températures infernales auront ma peau.

			Installé, j’ouvre mon ordi, mais je n’ai pas le temps de vérifier mes mails qu’une silhouette familière débarque dans mon champ de vision. Mornier.

			Il fronce les sourcils en découvrant mon nouveau binôme.

			— C’est le tien ?

			— Non, c’est un prêt à durée indéterminée.

			— J’ignorais qu’on pouvait emprunter un rottweiler comme on pique une agrafeuse à un collègue.

			— T’as juste pas les bons contacts, raillé-je.

			Mornier continue d’observer Maurice avec une curiosité tranquille.

			— Il est muselé, lâche-t-il avec flegme.

			— Et vacciné, pucé, éduqué, sociable. Presque plus que moi.

			Maumau ronfle pour approuver. Je passe une main sur sa tête.

			— Si l’inspection vétérinaire est terminée, on pourrait peut-être se mettre au boulot ? ajouté-je.

			

			— Je ne t’ai pas attendu. J’ai trouvé à quoi correspond l’adresse sur le reçu. C’est une boutique d’achat et de revente d’occasion. Tu veux commencer par ça ou par les voisins ?

			Je réfléchis une seconde. Maurice en profite pour poser sa gueule sur ma cuisse.

			— Les voisins. On a besoin d’un os à ronger, d’autant plus si on va voir le prêteur sur gages.

			Mornier opine, déjà ailleurs. Moi j’hésite à me lever pour ne pas déranger Maurice.

			— Tu crois que ça va gêner s’il vient avec nous ? lancé-je en désignant mon coéquipier poilu.

			— Ce quartier a connu pire qu’un rottweiler en muselière azur.

			— Argument imparable.

			Je me décide à quitter ma chaise. Maurice se décale sans broncher.

			— On sera mieux dans la voiture qu’ici, annoncé-je en saisissant sa laisse.

			Direction la périphérie de la ville et ses charmantes zones pavillonnaires.

			Le moteur ronronne à peine sous la chaleur écrasante. Maurice affalé sur la banquette arrière, halète comme un bœuf malgré la climatisation. Mornier pianote sur son téléphone pendant que je tourne dans le quartier résidentiel où vivait notre victime. Pavillons mitoyens, pelouses inégales et voitures garées à cheval sur le trottoir sont au programme. Le genre de coin où les voisins épient discrètement derrière les rideaux espérant découvrir un détail savoureux sur les autres. Le genre d’endroit où il ne se passe rien de pire que des gamins jetant des pétards dans une boîte aux lettres. Sauf que cette semaine, la mort s’est invitée dans cet endroit charmant.

			— C’est celui-là, annonce Mornier.

			Il s’avère que mon coéquipier est du genre prévoyant. Afin de nous épargner une enquête de voisinage atrocement longue, il a déjà passé quelques coups de téléphone pour qu’on commence à bosser plus vite et surtout avec des gens susceptibles de ne pas nous claquer la porte au nez.

			Je me gare là où je peux et ouvre vite à Maurice même si ce n’est pas l’air extérieur qui réussira à le rafraîchir. Sa laisse entre les doigts, j’emboîte le pas à Mornier. Devant le portillon, il enfonce le bouton de la sonnette. Elle braille si fort qu’on l’entend de l’extérieur. Au moins pas de doute sur le fait qu’elle soit fonctionnelle.

			Une femme d’une soixantaine d’années ouvre, l’air un brin méfiant.

			— Police, madame, annonce Mornier. Nous enquêtons sur le décès d’un de vos voisins, monsieur Linto. Nous avons discuté au téléphone.

			Rassurée, la voisine ouvre complètement le battant et lance :

			— Je me doutais que ce n’était pas simplement une crise cardiaque ! Entrez donc.

			L’intérieur est à l’image de la façade, propret mais figé dans une autre époque. Meubles cirés, napperons, bibelots terrifiants, et une odeur de cire infernale qui menace de me faire tousser. Je me retiens de justesse. Maurice, lui, ne se gêne pas avant de freiner des quatre fers. Surpris, je m’arrête et l’interroge du regard avant de donner une très légère impulsion sur sa laisse afin de le convaincre de me suivre.

			Un sourire en biais me monte aux lèvres en reconnaissant la lueur au fond de ses grands yeux bruns, celle qui dit « je ne bougerai pas de là, humain, ma décision est irrévocable ». Je l’ai tellement vue chez Isis… De plus, je ne peux pas en vouloir à Maurice, vu le fumet ambiant, de ne pas vouloir s’aventurer plus loin à l’intérieur. Si la saison était plus douce, je l’aurais ramené dans la voiture, mais là, ça reviendrait à l’enfermer dans un four à chaleur tournante.

			— Tu vas rester là, tranquille ? murmuré-je.

			Pour toute réponse, le rottweiler se laisse glisser sur le carrelage en soupirant avant de basculer sur le flanc.

			— Je prends ça pour un « oui ».

			Mornier a déjà suivi notre hôtesse. Je n’ai pas d’autre choix que de faire confiance à Maurice. Après un ultime coup d’œil, je file rejoindre mon coéquipier bipède dans un salon aussi envahi que le couloir.

			— Installez-vous ! Je vous ai fait de la place sur le canapé, me presse la voisine.

			Je m’y assois avec précaution. Mornier est déjà prêt, sur une chaise, carnet en main.

			— Vous permettez que je prenne des notes ? demande-t-il en l’agitant.

			— Bien sûr, réplique-t-elle en s’installant dans un fauteuil qui semble avoir été moulé par les années.

			Mornier enchaîne :

			— Vous m’avez dit au téléphone que vous connaissiez monsieur Linto. Depuis combien de temps étiez-vous voisins ?

			

			— Une douzaine d’années. Il était là avant moi. Je cherchais un coin tranquille après ma mutation. Et ça l’était jusqu’à récemment…

			Elle croise les bras sur sa poitrine, son regard se durcit légèrement.

			— Quel type de relation entreteniez-vous ? Un bonjour, un mot échangé de temps en temps ? continue Mornier.

			— On se saluait, oui. Il répondait toujours poliment, mais c’était pas un causant. Jamais de discussion prolongée ou de barbecues partagés. Il rentrait du travail, parfois tard et basta.

			Cette fois, c’est à mon tour de poser une question.

			— Vous saviez ce qu’il faisait de sa vie ?

			— Un peu. Il était dans le bâtiment, non ?

			Ce n’est pas vraiment une réponse.

			— Vous l’avez vu ces derniers jours ? relance mon coéquipier.

			— Lundi matin. Il est parti à la même heure que d’habitude.

			Donc la veille du drame.

			— Il m’a fait un petit signe de la main en passant. Il avait l’air tout à fait normal.

			— Et dans la nuit de lundi à mardi ? Vous n’avez rien entendu de particulier ?

			Elle décroise ses bras, puis secoue la tête.

			— Non… enfin si… Et je m’en veux de ne pas vous avoir appelés…

			Ah voilà, enfin quelque chose d’intéressant ! Finalement, la commère du quartier va peut-être être utile.

			— Il était presque deux heures, complète-t-elle. J’ai été réveillée par des cris.

			Elle marque une pause. Je ne peux pas m’empêcher d’insister.

			

			— Forts ?

			— Suffisamment pour me réveiller, et ce n’est pas facile. J’ai cru qu’il y avait une bagarre. Mais en écoutant mieux… j’ai compris qu’il n’y avait que lui. C’était sa voix. Il beuglait des « arrête », « laisse-moi ». C’était confus. J’ai cru à une dispute au téléphone, car à part son utilitaire, il n’y avait pas d’autres véhicules garés chez lui.

			— Et ça a duré combien de temps ? demande Mornier.

			— Pas trop… Une minute, peut-être deux. Puis, j’avoue que je n’ai pas osé regarder à ma fenêtre trop longtemps, c’est idiot n’est-ce pas ?

			Un sourire gêné tord ses lèvres tandis qu’elle replace une mèche de cheveux derrière son oreille.

			— Pas du tout, intervient Mornier. Votre sécurité passe d’abord.

			Un bref silence s’installe. Je jette un coup d’œil à mon coéquipier. Il n’a pas l’air de vouloir pousser plus loin. Soit. Mais j’ai encore quelque chose à tester.

			— Vous permettez qu’on vous montre une image ? C’est la dernière vidéo de monsieur Linto.

			La voisine opine du chef. Je sors mon téléphone de ma veste, sélectionne une capture d’écran de la vidéo de téléprotection et tourne l’écran vers elle.

			Son teint pâlit dès qu’elle pose les yeux dessus.

			— Par tous les dieux…

			Une image n’a pas besoin d’être sanglante pour être effrayante. Celle-ci en fait partie. On y voit Linto, de profil, le visage déformé par la peur.

			Je ne suis pas sadique, je ne fais pas peur aux dames juste pour le plaisir, mais je ne connais rien de mieux qu’un choc pour forcer les menteurs de pacotille à se révéler. Dans le cas de cette voisine, elle a l’air sincère, vraiment choquée.

			Sans surprise, le regard de Mornier se fait pesant. Je parie qu’il n’approuve pas la technique.

			— Est-ce que ça vous rappelle quelque chose ? insisté-je d’un ton plus doux. Avez-vous déjà vu monsieur Linto dans un état similaire ?

			— Non… je suis désolée.

			Je glisse mon téléphone dans ma poche pendant que la voisine se frotte les bras comme si une bourrasque gelée venait de traverser le salon.

			Mornier reprend les rênes.

			— Recevait-il des visites fréquentes ?

			— Pas vraiment.

			Elle baisse les yeux, l’air gêné de n’avoir pas plus de détails à nous offrir.

			Je prends la parole en essayant d’être aussi sympathique que possible.

			— Avez-vous remarqué un changement dans son comportement avant le drame ? Quelque chose d’inhabituel ?

			— Eh bien… Il y a une semaine, j’ai cru qu’il s’était trompé de jour pour sortir ses poubelles. C’est bête, mais c’était pas son genre.

			Le silence revient, cette fois, nous avons perdu assez de temps.

			— Merci, madame. Vous avez été très utile, affirme Mornier en rangeant son carnet avant de quitter sa chaise.

			Ravi que nous soyons sur la même longueur d’onde, je ne me fais pas prier pour décoller du canapé.

			— Qu’est-ce qui lui est arrivé ? Vraiment ? demande la voisine.

			— L’enquête est en cours. Si quelque chose vous revient, même un détail, n’hésitez pas à nous appeler.

			L’art et la manière de ne rien dire et de rembarrer poliment les curieux.

			Nous échangeons un dernier salut poli avant de nous diriger vers la sortie. Je récupère Maurice. Le pauvre a un mouvement de recul quand nous retrouvons la température caniculaire de l’extérieur. Je m’empresse de le guider vers la voiture, laissant à Mornier la joie de se défaire de la voisine encore bavarde.

			Une fois dans l’habitacle, je démarre, respire un coup et ouvre toutes les fenêtres tout en enclenchant la climatisation. Maurice gémit en roulant sur la banquette.

			Quand Mornier arrive, je suis en train de me contorsionner pour tendre une gamelle d’eau tiède au rottweiler. Il ne commente pas la scène, préférant m’interroger sans détour :

			— Alors t’en penses quoi ?

			Je hausse les épaules.

			— Rien de concluant, j’espère que la suite sera plus intéressante.

			— On enchaîne ?

			Je confirme d’un signe de tête, balance ce qu’il reste de flotte à l’extérieur et me laisse guider par le GPS. Rien à faire si la maison n’est qu’à 100 mètres, je ne suis pas payé assez cher pour cuire sur le trottoir en plein été.

			Aucun des voisins suivants n’est à la hauteur de mes espérances, l’un d’eux n’a rien vu, l’autre est persuadé que Linto était un tueur de la CIA. On touche le fond !

			

			Le soleil est à son zénith après cet entretien lunaire avec le complotiste accro aux séries TV. Maurice est trempé, mais ce n’est pas à cause d’une baignade, il crève de chaud, le pauvre. Je n’en mène pas large non plus, ma veste en cuir me colle à la peau.

			— Pause déjeuner ? soupire Mornier en massant sa nuque.

			— Je ne vais pas dire non.

			Même si je n’ai pas particulièrement envie de faire un restau en tête à tête avec lui, le besoin de prendre un moment de répit est bien trop séduisant.

			On s’éloigne de la zone pavillonnaire pour se mettre en quête d’un endroit qui coche toutes les cases : ombragé, pas trop bondé, et surtout dog-friendly parce que Maurice a lui aussi grandement besoin de grignoter un truc au frais. On finit par trouver un troquet minuscule avec deux chaises en plastique sous un store fatigué, pas un chat sur la terrasse. Le patron ne sourcille pas en voyant Maurice se vautrer allégrement au pied du platane qui projette une ombre salvatrice sur son établissement. En découvrant la carte du kebab, mon estomac en trépigne d’avance.

			— Une assiette trois viandes en menu, supplément frites, coca et gamelle d’eau si vous avez, débité-je au comptoir.

			— Avec cette chaleur tu… ? entame Mornier.

			— Manger un truc gras et réconfortant ? le coupé-je. Tout à fait. Allez, profite, je t’invite.

			Sans surprise, mon coéquipier se montre plus raisonnable avec un cheeseburger. Le plat le plus léger disponible dans cet endroit. Le patron nous invite à aller nous asseoir. Je vais sans hésiter retrouver Maurice toujours étalé à l’ombre de l’arbre. Une brise misérable le caresse. Je m’accroupis et passe ma main sur son ventre offert au vent, inquiet à l’idée qu’il ait pris un coup de chaud sévère.

			— Tu sais que c’est un peu ridicule ? lâche Mornier par-dessus mon épaule.

			— Si tu savais comme je m’en fous. J’ai pas envie qu’il fasse un malaise.

			— Il a l’air important pour toi, ce chien en prêt à durée indéterminée, relève-t-il en me paraphrasant avec lenteur.

			— Il est important pour sa propriétaire, alors il l’est pour moi.

			— Il y a une madame Novak ?

			Surpris par sa question terriblement personnelle, je me redresse. Pile-poil au moment où le patron se pointe avec une gamelle d’eau que je m’empresse d’offrir à Maurice. Le prétexte parfait pour occulter l’interrogation de Mornier.

			Une fois rassuré sur l’état de Maurice qui plonge la gueule dans l’eau comme un bienheureux, je me laisse tomber sur une chaise. Mon coéquipier se place en face, un sourcil arqué. Visiblement la tactique de l’évitement ne prend pas avec lui.

			L’arrivée providentielle de notre commande m’offre un ultime répit. Je m’empare de ma fourchette, l’enfonce dans une frite détrempée de sauce blanche et l’avale pour gagner encore quelques précieuses secondes.

			— Je ne suis pas du genre à m’étaler sur ma vie perso.

			— Dit l’homme qui se pointe au boulot avec un chien de catégorie sans autorisation de la hiérarchie, réplique-t-il avec un fin sourire.

			J’ai du mal à savoir s’il plaisante ou me cherche des noises. Mornier est difficile à lire et je dois avouer que ça m’agace.

			

			— Jusqu’à preuve du contraire, on va être amené à bosser ensemble pendant un moment, tu sais, ajoute-t-il.

			— Et donc ?

			— J’aime bien savoir si celui qui assure mes arrières a la tête dans le boulot ou est accroché à des yeux de biche. Les histoires sentimentales, ça peut faire des dégâts dans notre job.

			— Mon job, c’est mon job. Ma vie, c’est ma vie.

			J’ai à peine formulé cet argument que j’en réalise la bêtise. Une bêtise en forme de rottweiler qui vient de se relever pour me réclamer un morceau de viande. Un soupir m’échappe pendant que j’offre à Maurice ce qu’il souhaite.

			Je passe ma langue sur mes lèvres et lève les yeux vers un Mornier ravi que je me sois enfoncé tout seul.

			— C’est une copine. Elle a commencé un nouveau job et il n’y avait personne pour le garder. Bref, c’est provisoire et ce n’est pas le genre de chose qui va m’empêcher de bosser. Puis, j’espère que tu es un loup solitaire pour me faire des raisonnements dans ce genre.

			— Bien… Désolé, mais j’ai vu trop de collègues partir en vrille pour une histoire de cœur.

			— Tu n’as pas besoin de me faire la morale, je ne suis pas un bleu et je suis majeur depuis un bail.

			— Non, mais tu as un dossier long comme le bras. Les yeux des huiles qui te collent au train parce qu’ils se demandent si tu es une grenade dégoupillée ou seulement une bombe à retardement. Alors, j’ai besoin de savoir de quel partenaire j’ai écopé, ni plus ni moins. Et pour répondre à ta question, non, je suis heureux en ménage depuis plusieurs années.  

			

			J’avale une fourchette et offre la suivante à Maurice. La viande brûlante a un goût amer sur ma langue. Mornier croque dans son cheeseburger comme si de rien n’était.

			— Je ne te juge pas, Novak. Je veux pouvoir anticiper si jamais. C’est ça un binôme.

			Je souffle par le nez, conscient que je dois garder mon calme si je ne veux pas passer pour l’imbécile borderline que pourrait faire croire mon passé.

			— J’ai un dossier épais, pas parce que je bosse bien, je le reconnais. Je n’aime pas faire dans la dentelle, mais je fais toujours mon boulot et je le fais bien, articulé-je la mâchoire serrée.

			— Bien, lâche-t-il en continuant de manger.

			J’en fais autant, refusant que cette discussion à la noix me coupe l’appétit. Maurice est ravi d’obtenir la moitié de ma ration. On n’est pas loin d’atteindre la dernière frite quand le portable de Mornier sonne pour annoncer l’arrivée d’un SMS. Il saisit l’appareil, fixe l’écran et se lève aussitôt de sa chaise.

			— Je dois y aller.

			— Quoi ? répliqué-je.

			— On passera à la boutique demain, OK ?

			— Mais tu te moques de moi ?

			— Je plaisante rarement, Novak. Je n’ai rien dit pour le chien, alors j’apprécierais que tu restes discret sur ma fin de journée anticipée. On ira voir la boutique demain, rien ne presse de toute façon.

			Il me laisse là-dessus, les doigts encore collants de sauce et le cerveau en mode alerte. Je le regarde s’éloigner, téléphone plaqué à l’oreille, la démarche trop rapide pour un simple contretemps.

			

			Maurice, concentré sur la dégustation d’une frite tombée par terre, s’en tamponne, moi vachement moins. À quoi il joue ? C’est ça mon coéquipier ?

			Perplexe, je termine ma canette. C’est pas la pause déjeuner à laquelle je m’attendais.

			Je caresse distraitement mon seul vrai binôme pour le reste de la journée, puis me lève pour rapporter les plateaux-repas.

			Perturbé par ce changement de planning inopiné, je retourne à la voiture. Maurice trottine avec enthousiasme, son énergie revenue maintenant que l’ombre et l’eau ont fait leur effet. Je le laisse grimper à l’arrière, lui retire sa muselière et ouvre en grand les fenêtres avant de démarrer. Maintenant, c’est bien joli tout ça, mais qu’est-ce que je fais ?

			Il y a un monticule de dossiers qui m’attend au commissariat, mais aucun d’urgent. Tous sont en attente d’une autorisation quelconque ou d’un retour d’analyse.

			Conclusion… Je rentre chez moi. Parce que la journée est foutue et que Maurice a bien mérité une sieste. Me poser ne me fera pas de mal avant de reprendre l’enquête Linto.

			Je démarre avec le moral en berne, une main sur le volant, l’autre à l’arrière pour gratter l’oreille du rottweiler à moitié endormi. Dans ma tête, une petite alarme s’enclenche, pas à propos de Linto, mais à propos de Mornier.

			Maurice est étalé sur le carrelage de la cuisine, la langue collée au sol. J’en suis presque jaloux et j’envisage de plus en plus de l’imiter. Mais non, je suis planté devant l’écran de mon ordi portable, le dos en vrac parce que j’ai jamais investi dans une chaise de bureau correcte qui ne me fusillerait pas les lombaires. J’épluche les bases de données depuis des heures, sans certitude parce que je ne suis pas fichu d’arrêter de penser à Linto.

			Après un épluchage névrosé des archives internes, les avis de décès et les PV de routine ainsi que les fiches médicales anonymisées accessibles via nos serveurs, j’ai mal au crâne et la désagréable sensation d’avoir perdu mon temps. Sauf qu’au creux de mon ventre, elle est encore là, cette fichue intuition qui me ronge depuis que j’ai vu la vidéo des derniers instants de la victime.

			Puis c’est le bingo.

			Pas un cas, mais trois.

			Trois personnes âgées de 32 à 58 ans, mortes ces deux dernières semaines. Cause officielle : arrêt cardio-respiratoire. Tous à leur domicile. Pas de toxicologie suspecte, pas de signes de violence, aucune piste. Deux dans notre secteur, le dernier un peu plus loin. Aucun lien entre eux à première vue, à part un taux de cortisol hallucinant, comme Linto. Stress extrême sans raison apparente. Et personne ne s’est posé de questions parce que ça s’est passé dans leur salon. Parce qu’il n’y avait pas la moindre trace de cambriolage ou de témoin pour jurer qu’ils ont hurlé à la mort avant de tomber.

			Je recule sur ma chaise et me passe une main sur le visage.

			— C’est quoi encore ce bordel ?

			Maurice remue la queue sans ouvrir les yeux. Je saisis mon portable et tape un message rapide à Mornier.

			Trois morts similaires à celle de Linto. Pas de lien. Je t’envoie les noms.

			

			Et juste en dessous :

			C’était quoi l’urgence ?

			J’hésite une seconde, puis efface la dernière ligne avant d’envoyer. L’heure sur l’écran me saute aux yeux. Il est presque dix-neuf heures et toujours pas un signe de Rowena. Je monte le volume de la sonnerie et me traîne jusqu’à mon canapé pour m’y vautrer après avoir pris soin de placer mon portable près de ma tête pour être sûr de ne pas rater un appel.


		

	
		
			CHAPITRE 9

			Rowena

			Libre. Je suis liiiiibre. Le ministère est derrière moi… jusqu’à demain. Mes muscles appellent à l’aide, mon esprit est aussi lourd que mes jambes. Holtz ne m’a laissé aucun répit.

			Je remonte la rue du Crin au ralenti, à tel point que T-Rex me devance largement. Chaque pavé franchi me rappelle que je n’ai rien avalé depuis hier. Mon estomac gronde, outré par cette maltraitance, mais il faut avouer que je n’ai pas eu le choix. C’est à peine si j’ai eu le droit de boire un verre d’eau. Je soupçonne Holtz d’adorer me maltraiter.

			Quand j’aperçois la devanture d’Arthur, je ralentis. Sans surprise, la lumière est éteinte. Les commerçants ont fermé boutique depuis une bonne heure à l’exception des tavernes. En même temps… vu l’heure… Cela n’empêche que j’aurais aimé avoir l’occasion de discuter avec mon ami. Il ne sait même pas que je suis officiellement une modératrice. Je paierais cher pour voir sa tête s’il me voyait dans cet uniforme affreux.

			Je colle un post-it mental sur mes neurones pour ne pas oublier de l’appeler et tente de retrouver la motivation pour bouger de là. Le reflet que me renvoie la vitrine achève de me convaincre. Cette sorcière décoiffée, le visage couvert de sueur avec supplément cernes, a besoin de repos, c’est indéniable.

			Un profond soupir m’échappe. Je me détourne enfin, à bout de forces, et le cœur lourd.

			— Courage ma petite Ro. Ta journée n’est pas terminée, il faut encore que tu récupères Maumau.

			Je recommence à me traîner lamentablement, remontant la rue, pas après pas. Et j’essaye de sortir Holtz de mon esprit. Le mélange de dédain et de satisfaction quand il a validé mon entraînement du jour… bon sang, j’ai eu envie de lui arracher la tête !

			Je serre les dents et me concentre sur la suite : Maurice, Jéricho. Voir comment s’est passée la journée, et si mon gros a survécu à la chaleur.

			Une fois sortie de l’Outre Plate, je bifurque dans une rue de la gare, plus fraîche. Des ombres s’étirent sur le sol. Une pensée fugace me traverse : est-ce que Jéricho m’en voudra de ne pas l’avoir appelé ? J’aurais dû lui donner des nouvelles, mais je n’ai eu ni le courage ni le temps.

			D’ailleurs, tu ne veux pas le faire maintenant, banane ? Parce qu’il n’a pas de boule de cristal pour savoir que tu rentres ENFIN et il doit se demander si tu es encore vivante.

			Je m’arrête sur le trottoir, portable en main. Mes doigts hésitent au-dessus de l’écran verrouillé. Qu’est-ce que je lui dis ? « Salut, je suis à l’agonie. J’ai l’impression qu’un semi-remorque m’a roulé dessus, j’arrive ».

			Charmant…

			Tant pis. Je tape un rapide « en route, désolée pour le silence » et j’envoie sans plus réfléchir, histoire de ne pas me torturer pour rien. C’est nul, c’est sec, mais c’est tout ce que j’ai en stock.

			T-Rex me bouscule d’un coup de truffe pour me ramener à la réalité.

			— Oui, oui, tu as raison. On rentre.

			

			Encore quelques rues et j’y suis. Revoir la vitrine de mon salon de toilettage me met les larmes aux yeux et me rappelle un fait important : je dois encore prévenir tous mes clients que je ferme pour une durée indéterminée. Tant que je ne serai pas en service actif de nuit, je n’ai pas d’autre option.

			Cette réalité m’écrase les épaules tandis que j’entre dans mon magasin, dépitée de devoir utiliser mes dernières forces pour annoncer cette nouvelle sur mes réseaux sociaux et mon site.

			J’enclenche la lumière plus par réflexe que par besoin. C’est bien le seul avantage de cette saison infernale, le jour dure plus que de raison. T-Rex, après un passage par la gamelle d’eau, file s’installer dans son panier sur le comptoir, comme si le salon allait ouvrir.

			Moi, je reste plantée au milieu de la pièce à espérer que quelqu’un va tout faire à ma place. Jusqu’à ce que l’évidence s’impose : personne ne va m’aider. Alors, je récupère ma tablette abandonnée sous la caisse et commence à pianoter des messages que je ne pensais jamais envoyer « fermeture exceptionnelle du salon pour une durée indéterminée. Merci pour votre compréhension et votre patience », j’ajoute un GIF chien avec des lunettes pour adoucir le choc et programme les publications.

			Une fois terminé, je me laisse tomber sur le tabouret, vaincue par l’épuisement. Un bip retentit. Mon téléphone. Jéricho. Un message concis. « On arrive ». Pas de reproche, pas de sarcasme. Juste… Jéricho.

			Mon cœur fait un petit bond idiot quand je relis le message comme si j’avais mal compris. T-Rex frémit de l’oreille, captant mon brutal changement d’humeur. Je saute à terre pour me placer près de la porte, impatiente de retrouver mon gros bébé chien.

			

			Quelques minutes plus tard, je les aperçois. Jéricho, égal à lui-même avec sa veste en cuir malgré la chaleur et le plus beau rottweiler du monde, vivant, en parfaite santé et sans muselière. J’ouvre la porte pour l’accueillir. Le carillon l’incite à accélérer. Soixante kilos d’amour me percutent et bon sang, ça fait du bien !

			— Maumau, soufflé-je en éclatant de rire avant de l’enlacer.

			Je fourre ma tête dans son cou. Il sent la chaleur, la route, un peu la friture, et quelque chose de rassurant que je n’arrive pas à nommer.

			— Dire que je pensais avoir gagné son cœur, au moins un tout petit peu, plaisante Jéricho juste derrière.

			Je me redresse, lève les yeux vers lui et me décale pour l’inviter à entrer. Maurice file saluer son frère, autrement dit, le renifler des griffes jusqu’aux oreilles.

			— Tout s’est bien passé ? demandé-je, les yeux rivés sur mes chiens comme s’ils étaient en or.

			— On a failli mourir de chaud, on a mangé gras, il a chassé une frite sous une chaise… une journée bien remplie.

			— Merci, soufflé-je en ancrant mon regard au sien alors que mon estomac se tord d’envie à la mention de « gras ».

			Il me fixe, puis réplique :

			— Tu peux compter sur moi, tu sais.

			Une étrange chaleur me parcourt. Rien à voir avec la température estivale, ou la fatigue, j’en ai conscience, mais je ne sais pas quoi faire de ce sentiment, alors je me contente d’acquiescer d’un signe de tête.

			Il passe enfin le seuil. Je laisse la porte se refermer derrière nous. J’ai toujours envie d’aller m’effondrer dans mon lit, mais en même temps… je ne me vois pas chasser Jéricho.

			— Alors, cette première journée ? me demande-t-il.

			Je grimace. Mes épaules me tirent rien qu’à y penser.

			— Longue. Intense. Pas loin de la maltraitance, comme je l’imaginais.

			— Charmant programme.

			Il s’appuie contre le comptoir. Je tends le bras pour récupérer une bouteille d’eau planquée derrière la caisse, avale une gorgée, puis la lui tends.

			— Merci. Tu veux en parler ? Ou tu préfères qu’on fasse comme si tu avais pris une journée de vacances.

			Un demi-sourire me monte aux lèvres.

			— Vacances, quel drôle de mot…

			Je m’adosse à mon tour et récupère l’eau qu’il me tend. T-Rex s’étire sans dignité dans son panier.

			— Je crois que je ne me suis jamais sentie aussi épuisée. Et pourtant, je n’ai pas combattu un lycan sous l’emprise d’un sortilège. J’ai passé la journée à prouver que j’étais digne de Dieu seul sait quoi… soufflé-je en fermant les yeux.

			J’essaie d’en rire, mais ça sonne faux. Jéricho ne relève pas. Il me laisse le temps de respirer et d’ouvrir les paupières avant de rétorquer :

			— Verdict ?

			— Holtz a marmonné quelque chose qui ressemblait à une validation assortie d’un regard du genre « je préférerais que tu te prennes un bus plutôt que de t’avoir comme collègue ».

			Jéricho arque un sourcil en grimaçant.

			— Qui ça ?

			

			Je réalise qu’il lui manque quelques informations pour comprendre. Bien que l’envie de m’attarder sur mon tuteur soit minime, je me lance dans des explications bancales.

			— C’est le modérateur que Tabatha a choisi pour me former. Le cliché du gars désagréable. Il a une dent contre Arthur, je ne sais pas pourquoi. Et je crois qu’il me tient rancune depuis que je lui ai fracturé le bras quand on a débarqué au ministère après la disparition de Nina…

			— Ta sœur n’a rien trouvé de mieux que de te mettre avec lui ?

			— C’était ça ou rien, soupiré-je.

			Il secoue la tête.

			— Donc tu bosses sous la coupe d’un gros naze.

			J’ouvre les bras avec un sourire forcé, façon « tadaaa ».

			— Et je vais devoir faire le dos rond pendant un moment. Parce que tant qu’il ne me jugera pas « prête », je ne serai pas assermentée, donc je n’aurai pas accès au service de nuit, unique créneau qui pourrait me permettre de rouvrir mon salon. Et sans ça, je n’aurai pas l’opportunité de fouiner pour trouver des indices concernant le renégat.

			Jéricho m’observe longuement.

			— C’est marrant, finalement ton monde n’est pas très différent du mien… Mais quand est-ce que tu vas dormir ?

			Je hausse les épaules.

			Un silence reposant s’étire entre nous. Ma fatigue est telle que je perds l’équilibre en me redressant. Mon estomac entame une nouvelle salve de protestations que seul un sourd pourrait ignorer. Je plaque une paume dessus pour calmer les crampes.

			— Tu as pas eu le temps de manger.

			

			Ce n’est pas une question, néanmoins, je réplique quand même :

			— Pas depuis hier. Visiblement avec Holtz, la pause déjeuner, c’est en option.

			Jéricho cligne des yeux, outré.

			— Je comprends mieux pourquoi tu ressembles à une vieille madeleine écrasée au fond d’un sac.

			La comparaison me fait sourire à moitié.

			— Attends, je reviens, ajoute-t-il en se dirigeant d’un pas martial vers la sortie.

			— Quoi ? Mais non ! bafouillé-je sans pour autant réussir à bouger pour lui barrer la route.

			— J’ai dit, attends.

			Il file sans me laisser le temps de protester encore, attrape son téléphone en chemin et disparaît dans la rue tel un superman en mission. Je reste figée, prise entre honte, attendrissement, et une violente envie de me rouler en boule sur le carrelage.

			Dix minutes plus tard, le carillon tinte et le héros du jour revient. Jéricho entre avec une poche en kraft à la main dont l’odeur me fait immédiatement baver. Sans surprise, T-Rex et Maurice, attirés par l’appétissant fumet, viennent à la rencontre de notre visiteur divin.

			— Kebab. Ça sera le deuxième de la journée pour Maurice, je préfère te le dire.

			Il pose son chargement sur le comptoir et en extirpe une barquette débordante de viande et de frites. Le parfum me monte directement à la tête.

			— Si tu tombes dans les pommes maintenant, au moins ça sera avec une frite à la main, commence-t-il alors que je m’empare de son présent.

			Incapable d’attendre d’être assise, je fourre une frite dans ma bouche en me laissant tomber sur une chaise. La saveur, le gras, tout éclate sur ma langue. C’est le meilleur truc que j’ai jamais mangé. Plaisir et soulagement se propagent de mes doigts jusqu’à mes orteils.

			Un soupir de soulagement m’échappe et je murmure sans réfléchir :

			— Je t’aime.

			Jéricho, sur le point d’ouvrir une canette de soda, s’immobilise, les yeux écarquillés. Je n’en mène pas plus large, jusqu’à ce que mes neurones ruent dans les brancards et que j’essaye de rattraper ma boulette tant bien que mal :

			— Je veux dire… Je t’aime comme… euh… quelqu’un qui m’apporte à manger.

			Et l’oscar de la meilleure actrice revient à… Roooowena Palmitoooo !!!

			— Bref, merci, ajouté-je avec une grimace.

			Honteuse et terriblement mal à l’aise, je choisis la mort par gavage et fourre une fourchette de viande dans ma bouche en espérant qu’elle m’étouffe.

			Jéricho secoue la tête et avale une rasade de soda.

			— C’est noté. J’ai gagné ton cœur avec un menu kebab. Si j’avais su plus tôt que c’était comme ça que ça marchait, j’aurais peut-être pris moins de râteaux dans ma vie.

			Je mâche ma viande en me retenant de glousser. Sans surprise, deux truffes humides sont placées en mode garde rapprochée, me rappelant mon devoir de maîtresse aimante. C’est avec habitude et tendresse que je prélève de la viande pour les deux affamés.

			— Ils sont bien dressés, commente Jéricho avec une moue moqueuse.

			— Ils sont diaboliques, le corrigé-je. Ils savent parfaitement que je suis faible face à une œillade humide et les oreilles en arrière.

			Le regard faussement fixé vers le plafond, il réplique avec une nonchalance exagérée :

			— Bon à savoir.

			Je roule des yeux, tentant d’ignorer le crépitement d’étincelles dans ma poitrine. Là, dans un moment anodin, derrière un kebab trop gras et trop chaud, j’ai l’impression que nous avons plongé dans une autre temporalité, un autre monde. Un endroit loin du ministère, où il n’y a que nous quatre. Et je m’y sens terriblement bien.

			C’est comme si j’étais passée de l’autre côté du miroir sans m’en rendre compte, alors que j’ai tout fait pour ne pas y céder.

			J’avale une nouvelle portion de viande et laisse mon regard vagabonder sur Jéricho.

			— Si je te prends un jour à me regarder comme ça, il est probable que je te mette un collier et une laisse, raillé-je.

			Il termine son soda, puis murmure :

			— Ça serait presque tentant.

			C’est si bas que je ne suis pas certaine d’avoir entendu. Ou peut-être que si…

			Je me cale contre le dossier de ma chaise après avoir sacrifié le reste de la barquette à T-Rex et Maurice. Un silence reposant s’installe. Jéricho le brise avec douceur :

			— Tu sais, ce n’est pas si mal de laisser quelqu’un prendre soin de toi de temps en temps.

			Je tourne la tête vers lui. Il n’a pas bougé, toujours calé contre le comptoir, ses doigts jouant avec sa canette vide. Mon rythme cardiaque s’emballe, puis ralentit, ou je fais de l’arythmie ou j’ai un sérieux problème qui est en train d’éclore, là, dans mon petit cœur.

			J’entends ses mots, sa sincérité, mais aussi ceux qu’il dissimule dans l’ombre. Le revers de cet élan de compassion, c’est qu’il en a autant besoin que moi. Jéricho est comme ça. Un vrai chien de berger qui a besoin de rassembler et de veiller sur les gens auxquels il est attaché.

			— Je n’ai pas l’habitude, murmuré-je.

			— Ça se voit.

			Je devrais sans doute me vexer, mais il n’y a pas la moindre trace de jugement ou d’ironie, juste une franchise décapante, ourlée d’une bienveillance viscérale.  

			— J’ai pas dit que je n’aimais pas, ajouté-je à mi-voix.

			Tu joues à un jeu dangereux ma vieille Ro. Tu es sûre de ton coup ?

			Nos regards se croisent. Je suis claquée, mais je crois que j’aimerais que ce moment dure des heures.

			— Tu veux que je reste un peu ? propose-t-il.

			Je devrais refuser, mais je hoche la tête. Juste une fois. Juste cette fois. Il hoche la tête en silence et s’approche pour se glisser sur la chaise face à la mienne. Il pousse un léger soupir en s’y affalant, comme si ce simple geste lui arrachait le poids de la journée, puis lâche :

			— C’est bien le calme aussi…

			— Je préfère quand il y a des aboiements, le ronflement du pulseur et des griffes qui crissent sur le parquet. Même si ça va de pair avec les clients en retard et les demandes de toilettage absurdes.

			— Tu l’aimes vraiment ton job.

			— C’est toute ma vie.

			Un nouveau silence. Il n’est ni lourd ni gênant. Je ferme les yeux une seconde.

			— Tu peux t’endormir si tu veux. Je suis sûr que T-Rex ne laissera personne passer, même pas ton formateur à la con. Et au pire, je filerai un coup de main au basset, murmure Jéricho.

			Je ricane, à moitié dans les vapes, et m’oblige à me réveiller pour répliquer :

			— Si tu l’affrontes, préviens-moi, que je prenne du pop-corn.

			— Marché conclu.

			J’esquisse un sourire. Jéricho s’installe plus confortablement, jambes étendues, comme s’il était dans le meilleur canapé du monde plutôt que sur une chaise en plastique rose. Il ne dit rien, mais sa présence me fait l’effet d’un bouclier entre moi et le reste du monde.

			Juste une fois.

			Juste ce soir.


		

	
		
			CHAPITRE 10

			Jéricho

			Je me réveille avec une étrange sensation… celle d’avoir bien dormi. Quelque chose qui ne m’est pas arrivé depuis un bail à moins de forcer sur la bouteille. De plus, je ne pensais pas que c’était possible en plein été, alors que la chaleur me colle au drap.

			Pas de rêves. Pas de cauchemars. Pas de réveils en sursaut au milieu de la nuit, les poings serrés et prêt à exploser. Non. Juste un long tunnel paisible et sans tension.

			Je cligne des yeux, encore allongé, incapable de comprendre pourquoi je me sens si léger. Un bâillement m’échappe. Je m’étire et me redresse doucement. Une bouffée d’air relativement frais entre par la fenêtre entrouverte : certainement le mieux que j’aurai aujourd’hui vu que les températures ne sont pas près de redescendre.

			Ce n’est qu’en posant les pieds au sol que tout me revient. La soirée. Le salon. Les rires. Le regard fatigué de Rowena. Le kebab. Et son « je t’aime » marmonné sans réfléchir, suivi de sa panique. Un moment doux. Suspendu loin de la brutale réalité.

			Je suis rentré chez moi pour la laisser dormir.

			Planté en caleçon au milieu de ma chambre, je peux presque entendre mes neurones engourdis grincer pour se remettre en branle. Et c’est là qu’une évidence me percute.

			Maurice.

			Elle ne m’a pas demandé de le garder. Pourtant sa situation n’a pas changé.

			

			Elle a peut-être trouvé une autre solution… mais vu l’heure à laquelle je suis parti et le fait qu’elle tenait à peine debout, j’ai de gros doutes. Je file à la salle de bain pour m’arroser la tronche afin d’accélérer mon réveil.

			Rowena ne peut pas emmener Maurice au ministère. Alors pourquoi elle ne m’a pas demandé pour aujourd’hui, bon sang !

			La logique voudrait que je l’appelle, pour vérifier ou encore mieux, me proposer. Un constat évident. Mais avant ça, je fonce sous la douche, parce que dans ma tête, ça n’a rien d’évident et j’ai l’impression que je déraille.

			Une fois habillé, je jette un œil à ma montre. Si je ne veux pas arriver en retard au taf, il faut que je prenne une décision. Ou je passe outre et je ne m’inquiète pas d’un chien qui n’est pas le mien ou je me bouge. Qu’importe, mais il faut que je me décide, ça urge !

			Histoire d’être sûr de ne pas me planter, je vais chercher conseil auprès de ma cafetière. Pendant que ma tasse se remplit, je scrute mon téléphone. Le constat est sans appel, c’est le néant. Même pas un petit SMS avec un « SOS » déguisé en un smiley chien.

			Je m’adosse au plan de travail, café dans une main, portable dans l’autre et me repasse une énième fois la soirée de la veille.

			Son sourire. Sa fatigue. Ce soupir qu’elle a poussé quand je lui ai proposé de rester…

			Merde.

			Je m’en rends compte maintenant : Rowena s’est laissée aller. Vraiment. Et mon petit doigt me dit que ça ne lui arrive pas souvent, sans doute jamais. Pas avec moi. Pas comme ça.

			Plus le temps passe, plus mes points communs avec Palmito me font peur. Cependant, cela représente aussi un avantage non négligeable : je peux comprendre ce qu’elle ne dit pas et anticiper les conséquences d’un comportement anodin pour la majorité de l’humanité, mais qui se révèle de la plus haute importance pour certains. Et là, si je devais parier, je dirais qu’elle s’est sentie vulnérable. Qu’une fois la fatigue estompée, elle a probablement eu des regrets d’avoir fait preuve d’une telle faiblesse.

			Alors aujourd’hui, elle se prouve qu’elle peut tout gérer toute seule. Quitte à se rendre malade en laissant Maurice solo toute la journée.

			Et moi, je suis là comme un gland, à hésiter entre me pointer à l’improviste ou faire semblant que tout est normal.

			J’avale mon café d’une traite, choppe mes clés dans la foulée et détale. Assez cogité, maintenant il faut agir. Je vais passer au salon, et advienne que pourra !

			La ville est déjà engourdie par la chaleur même si le matin est à peine entamé. Les rares passants marchent à l’ombre, et pour ceux qui ont compris comment survivre à l’été dans le sud, les volets sont déjà clos.

			Je me gare et trace droit vers le salon de Rowena avec une petite boule au ventre dont j’ai clairement honte. Je vais juste vérifier si Maurice va bien. C’est tout.

			J’arrive devant la vitrine encore partiellement à l’ombre. Il n’y a pas un chat ni un basset. Le rideau intérieur est tiré à moitié et même en collant mon front à la vitre, il n’y a rien.

			Je recule d’un pas en soupirant.

			Voilà monsieur le héros, elle a pris ses chiens ou alors elle a laissé Maurice dans sa maison, tu sais, ce petit coin de paradis à la campagne dont tu ne connais pas l’adresse ? Parce qu’au cas où tu l’aurais oublié, ta princesse en détresse, c’est une sorcière. Alors, sois mignon, remballe ton armure en carton et va bosser.

			C’est le moment de rebrousser chemin avant d’avoir l’air trop misérable. Je me traîne vers ma voiture, dépité, quand je la vois. Rowena. Elle émerge de l’escalier menant aux berges du canal, escortée par son binôme de protection. Vêtue de la même robe qu’hier, moche à pleurer, mais étrangement jolie sur elle. Ses cheveux sont relevés en un chignon maladroit qui menace de s’effondrer. Elle ne me remarque pas tout de suite et ordonne à ses chiens de patienter avant de traverser la route. Je reste silencieux et patiente tandis qu’elle caresse le crâne de Maurice puis donne l’ordre d’avancer. C’est lui qui me remarque en premier. Truffe au vent et délicatesse en option, le rottweiler accélère pour venir me saluer.

			Rowena sursaute en m’apercevant. Je pourrais dire que ses traits s’éclairent… je pourrais, mais en réalité c’est plus subtil. C’est juste un petit tressaillement du coin des lèvres, un froncement de sourcils pas tout à fait contrarié. Un mélange de fatigue, de surprise et de soulagement.

			— Salut, lancé-je en grattant la croupe de Maurice.

			Je suis maître dans l’art de jouer les innocents arrivés là par pur hasard.

			Elle se rapproche à pas lents avec T-Rex à ses côtés.

			— Tu passais par là ? lance-t-elle.

			— Exactement.

			On se jauge du regard, chacun conscient de la vérité. Elle cède en premier avec un profond soupir.

			— J’allais t’écrire.

			— J’en doute, raillé-je.

			Rowena secoue la tête, tire sur le col de sa robe et relève le menton avec cette étrange fierté qu’elle arbore à chaque fois qu’elle est sur le point de faire une énorme connerie au nom de son indépendance sacrée.

			— Je ne voulais pas t’embêter. Encore.

			— Tu ne m’embêtes pas. Et lui non plus, affirmé-je en continuant de papouiller Maurice.

			Une vérité que j’ai du mal à sortir sans rougir comme un ado. Mais au moins, c’est dit.

			— Je sais que tu peux gérer tout toute seule, c’est pas le débat, ajouté-je avec prudence.

			Elle ne réplique pas tout de suite avant d’avouer dans un souffle :

			— La vérité, c’est que je ne sais même pas comment faire.

			Je penche la tête sur le côté, là, j’ai un peu de mal à la suivre.

			— Faire quoi ?

			— Demander. Accepter. Lâcher prise. C’est pas vraiment mon truc.

			— Moi non plus, la rassuré-je avec un sourire boiteux.

			Nos regards se croisent. Ma cage thoracique vibre de façon étrange. Je me racle la lèvre inférieure et décide de proposer sans plus de manière :

			— On peut faire comme hier, ça ne me gêne pas.

			Rowena me fixe pendant de longues secondes. Un court instant, je la trouve émue, bien plus qu’on ne doit l’être face à une proposition de garde de chiens.

			— J’ai aucune idée de l’heure à laquelle je vais rentrer. Holtz ne va pas me faire de cadeau…

			Je hausse les épaules et refrène les envies de torture que suscite son formateur chez moi.

			— Qu’importe. Tu rentres quand tu veux. Maurice peut même dormir chez moi si t’as besoin.

			— Chez toi ? répète-t-elle comme si je lui avais proposé de lancer son chien dans l’espace.

			Rowena hésite. Je devine son combat intérieur. J’aimerais lui dire que cette nouvelle organisation un peu bancale ne fait pas d’elle une mauvaise maîtresse, mais elle ne l’entendrait pas.

			— OK, finit-elle par dire. Mais je passerai le récupérer, comme ça tu n’auras pas besoin de faire la navette.

			— Marché honnête, répliqué-je toujours avec un sourire.

			Elle sort son téléphone de la poche de sa robe et blêmit en découvrant l’heure.

			— Il va me faire la peau !

			La douceur du moment éclate au profit de l’urgence. Elle coince son portable sous son menton, dégaine ses clés et s’empresse d’ouvrir son magasin. Elle fonce vers le comptoir, fait demi-tour en réalisant que ses chiens n’ont pas réussi à entrer avant que la porte ne claque, puis un second en découvrant que je m’en charge. Sa panique envahit la pièce telle une tempête invisible.

			— Muselière, muselière… croquettes… marmonne-t-elle dans sa barbe en tournant comme une girouette.

			Je la laisse encore brasser du vent pendant un instant, avant de pointer de mon index les affaires de Maurice, empilées sur la table basse, autrement dit au même emplacement que la veille.

			— Là, déclaré-je sobrement.

			Le regard de Rowena rebondit sur le matériel, puis sur moi avant qu’elle ne lève les yeux au ciel.

			— La journée va être longue… soupire-t-elle.

			Je récupère tout ce qu’il faut sans en rajouter une couche et constate avec plaisir que Maurice s’est naturellement rapproché de moi. Après un dernier câlin de sa maîtresse, il se dirige de lui-même vers la porte, les yeux rivés sur ma voiture, sa queue balayant le carrelage avec enthousiasme.

			Quelques minutes plus tard, Rowena détale au pas de course avec T-Rex. J’ouvre la portière à Maurice, puis patiente jusqu’à ce que ma sorcière préférée disparaisse au coin de la rue.

			Mon coéquipier poilu ronfle sur la banquette arrière, alors que nous n’avons pas fait plus de cinq minutes de trajet. La gueule appuyée contre la vitre, Maurice dessine des arabesques baveuses à chaque respiration. Je me gare en rigolant, regrettant déjà de devoir l’arracher à sa sieste éclair. Néanmoins la température est déjà trop élevée pour que j’envisage de le laisser dans la voiture, et ce, même si je ne compte pas m’éterniser au commissariat.

			Après un étirement royal, le rottweiler accepte d’enfiler sa muselière et que j’accroche sa laisse. Une fois parés, nous filons vers l’accès personnel. Comme hier, je ne m’attarde pas, conscient que je persiste à jouer avec le feu en amenant Maurice.

			Résultat, quand nous arrivons à l’étage de la judiciaire, Maumau et moi sommes presque à bout de souffle. Je contrôle rapidement l’absence de mon supérieur, véritable cadeau du destin dont je n’ai pas la moindre idée de la durée et laisse Maurice se coucher sous mon bureau.

			Pas de Mornier à l’horizon. C’est le silence radio depuis son départ inexpliqué. Il n’a même pas pris la peine de répondre à mon SMS. Je lui laisse cinq minutes pour se pointer, passé ce délai, je continuerai le boulot en solo que ça lui plaise ou non. Maintenant que j’ai trouvé trois victimes supplémentaires, je refuse de laisser traîner. Même si les morts sont étranges, même si ça ressemble à un dossier perte de temps et d’argent, je m’en tamponne. Je sens un truc. Alors, je ne vais pas lâcher comme ça.

			J’ouvre mon ordi, tente de trouver une place pour mes jambes avec un rottweiler en mode sac de pommes de terre dans l’équation et ferme les yeux un instant pendant qu’un sourire éclot sur mes lèvres. Maurice s’est rendormi, c’est vraiment un ronfleur express.

			Trois minutes s’écoulent, toujours pas de Mornier.

			Je me replonge dans le dossier Linto, puis note sur des post-it les noms des victimes potentielles que j’ai trouvés hier.

			Deux minutes.

			On dirait bien que Maurice sera mon seul coéquipier du jour, chose qui ne me déplaît pas dans le fond. Je balance mon stylo, fais craquer ma nuque, puis jette un énième regard à l’heure avant de me décider.

			Après avoir rédigé un texto lapidaire « Je vais jeter un œil à la boutique. Tu me rejoins si tu veux », je réveille Maurice du bout de ma chaussure et lui lance :

			— Ta formation de chien policier va continuer, mon gros.

			Si Caradec apprend que je roule en solo, ça va encore me retomber sur la tronche, mais comme on dit, quand le chat n’est pas là, les souris dansent.

			— Direction la Caverne.

			Une boutique d’achat et de revente en activité depuis plus de trente ans dont le bail commercial est au nom d’un certain Florian Petocheux. Rien d’inquiétant dans son dossier, à part un petit passage au tribunal suite à la plainte d’un client mécontent. La piste est maigre, je le sais, mais tant que je ne saurai pas ce que Linto a acheté chez lui, cette sensation d’avoir perdu une pièce du puzzle ne me quittera pas. Alors, autant y aller.

			Je claque la portière derrière Maurice qui monte sans effort et s’installe avec nonchalance. Quand je démarre, il bâille sans honte.

			La Caverne se situe dans une rue passante, encastrée entre un pressing et un bar à cocktails. Je trouve une place pas trop loin, un vrai luxe, et réveille à nouveau mon binôme à qui je laisse le temps de faire une pause pipi contre un platane avant de m’approcher de la vitrine. Cette dernière est surchargée d’objets hétéroclites allant du grille-pain d’une autre époque aux bibelots en forme de chats, des sabres rouillés, jusqu’aux machines à écrire aux touches fissurées. Une jungle de fourbi.

			— T’es prêt ? demandé-je à Maurice.

			Il m’adresse une œillade un brin hautaine du genre « bien sûr, qu’est-ce que tu crois ? J’ai fait ça toute ma vie ».

			Je pousse la porte. Un carillon émet un gling gling tout sauf musical. Dedans, l’ambiance est à la poussière et au même bric-à-brac que dans la vitrine. Seul point positif, la fraîcheur étonnante qui y règne. Un vieux ventilateur vrombit dans un coin, brassant plus d’odeurs que d’air : naphtaline, carton humide et métal assortis d’un relent de renfermé.

			

			— Bonjour ? lancé-je, surpris de ne pas trouver âme qui vive.

			Un homme surgit de l’arrière-boutique, l’air austère. Il essuie ses mains sur son pantalon et me détaille de la tête aux pieds. Je ne me gêne pas pour en faire autant et passe au crible le cinquantenaire moustachu arborant des lunettes de vue légèrement teintées. Son jean comme son tee-shirt ont dû connaître des jours meilleurs, néanmoins vu la chaleur extérieure, une part de moi envie sa paire de tongs.

			— Vous cherchez quelque chose de précis ou vous venez flâner ?

			Au moins, il ne se formalise pas de la présence de Maurice, c’est déjà ça. La dragonne de sa laisse autour de mon poignet, je sors ma carte pro, puis annonce :

			— Brigadier Novak, police judiciaire. J’ai des questions sur un de vos clients. Laurent Linto.

			Le commerçant réfléchit un instant, sourcils froncés.

			— Ça ne me dit rien. Je ne peux pas me souvenir de tout le monde, vous savez.

			Je contiens un sourire moqueur. Dans un magasin plus « conventionnel », j’aurais pu croire à cet argument, mais ici, je doute que les gens fassent la queue, alors le propriétaire va devoir faire mieux pour me convaincre.

			— Il va falloir pourtant, sauf si vous préférez qu’une équipe débarque ici pour fouiller votre établissement.

			Pur bluff, bien sûr, mais généralement ça fonctionne.

			Une lueur bougonne passe dans les yeux de Petocheux, puis il grogne.

			— Je peux regarder dans mes registres. Je note tout, pour la TVA, vous comprenez.

			

			Évidemment… Une compta papier, c’est tellement plus simple. Je serre les dents pour ne pas laisser transparaître mon jugement et mon agacement.

			Je l’encourage d’un signe de tête. Il ne se fait pas prier pour disparaître dans sa réserve. Maurice renifle un guéridon bancal en bois pendant que je tends l’oreille. Le bruit de cartons qu’on déplace et de classeurs qu’on manipule me parvient. Je laisse mon regard divaguer sur le bazar et m’arrête sur un mannequin sans tête portant un kilt et un casque de pompier. Il y a vraiment des endroits étranges.

			— Ah ! clame la voix de Petocheux suivie par un crissement de meuble frottant contre le carrelage.

			Il revient avec un gros classeur à spirale qu’il dépose sur son comptoir sans douceur, provoquant une magistrale envolée de poussière. J’approche pendant qu’il le feuillette. Il s’arrête rapidement sur une ligne qu’il tapote du doigt avant de tourner le document vers moi.

			— Il est là votre gars. J’avais pas retenu le prénom. Il est passé, y’a quoi… deux semaines. Il m’a pris une bague. Argent, grosse pierre rouge. Je l’avais mise en vitrine le matin. Il l’a vue, l’a essayée, et hop billet direct. Pas de discussion ni de marchandage.

			J’enregistre les infos mentalement avant de l’interroger :

			— La provenance de cette bague ?

			Petocheux hausse un sourcil, l’air de se demander si je compte l’accuser de quelque chose.

			— Lot d’enchères. Une maison vidée dans le quartier du Tournesol. Une dame sans famille. L’étude chargée de la succession a tout bazardé, j’ai réussi à rafler une caisse de bijoux et de vieilleries avant que des antiquaires se jettent dessus. Si vous voulez regarder, je dois encore avoir le reste.

			J’accepte d’un signe de tête. Il m’invite à le suivre. Maurice, tout content d’avoir l’occasion de bouger, tente de me passer devant. Sans même réfléchir, je claque la langue. Parce que c’était avec ce signal que je demandais à Isis de rester à ma jambe. Un étrange frisson me parcourt quand le rottweiler s’arrête avec un drôle d’air avant de se remettre à la marche aux pieds. J’inspire un grand coup, m’ébroue mentalement et continue de suivre Petocheux dans son labyrinthe d’objets oubliés. Ce n’est pas le moment de me laisser envahir par des souvenirs.

			On atterrit dans une pièce un poil moins poussiéreuse que le magasin, bien qu’elle ne respire pas franchement la rigueur hygiénique. Je cherche naïvement une vitrine à bijoux quand le propriétaire s’empare d’une bassine en plastique orange trônant sur un buffet en formica. Il verse le contenu dans une assiette en porcelaine ébréchée. Dans une série de tintements, une broche en forme de nénuphar, un peigne en corne, une montre à gousset et un pendentif sans chaîne rebondissent contre la vaisselle… Une bague achève l’avalanche.

			Une bague argentée ornée d’une grosse pierre rouge.

			Je plisse les yeux et cingle :

			— C’est une blague ?

			Petocheux rentre sa tête dans ses épaules.

			— C’est… c’est pas ce que vous croyez. Je l’ai vendue !

			Il saisit la bague du bout des doigts et la porte à ses yeux.

			— Qu’est-ce que c’est que cette connerie ? Je l’ai vendue ! répète-t-il en observant le bijou sous toutes les coutures.

			

			Il n’y a pas si longtemps, je l’aurais embarqué, persuadé d’avoir affaire à un idiot doublé d’un mauvais menteur. Mais entre-temps, une certaine sorcière m’a révélé l’existence de la magie et j’ai assisté à des trucs franchement étranges, alors pour le coup… je ne suis plus sûr de rien.

			— Je vous jure que je l’ai vendue ! insiste le gérant.

			Je reste silencieux et me contente de récupérer la bague entre mes doigts que j’ai pris soin de ganter. Elle est glaciale. Plus que je ne m’y attendais. Plus qu’elle ne devrait. Un détail qui accentue mon instinct qui me hurle que quelque chose cloche. J’ai eu des doutes dès que j’ai vu la vidéo des derniers instants de Linto.

			Cette affaire pue le surnaturel.

			Je glisse le bijou dans un sachet de prélèvement, puis demande avec un calme factice :

			— Est-ce que quelqu’un aurait pu la ramener discrètement ? Linto ? Ou un autre client ? Quelqu’un que vous n’auriez pas vu.

			Petocheux secoue la tête.

			— Je suis toujours là et j’ai des caméras partout, m’apprend-il en pointant les angles du plafond.

			— Bien, j’embarque tout à moins que vous n’y voyiez un inconvénient ?

			— Faites ce que vous voulez.

			Je n’ai pas de quoi emballer correctement le reste, aussi, je m’empare de l’assiette.

			— Je veux également l’adresse de l’ancienne propriétaire de ces bijoux.

			— Je vais avoir des problèmes ?

			— Pas si vous coopérez.

			

			Il renifle, puis retourne vers son comptoir. Je lui emboîte le pas, conscient que je pourrais me perdre dans son antre.

			Deux minutes plus tard, j’ai une adresse griffonnée sur un coin de feuille.

			— C’était une vieille fille, m’informe Petocheux.

			Je hoche la tête.

			— Ces objets sont désormais des pièces à conviction, vous recevrez une réquisition.

			Il ne proteste pas. Je note dans mon esprit de ne pas traîner pour la paperasse et accessoirement convaincre Salvier, le substitut du proc’, que j’ai une bonne raison de prendre les bijoux.

			Sur ces entrefaites, j’abandonne Petocheux à son capharnaüm. Une fois dans ma voiture je me laisse aller contre le dossier du siège. Un doute m’étreint. J’ai agi vite. Peut-être trop vite.

			— Bon sang…

			S’accommoder de l’existence d’un monde magique, ce n’est pas aussi facile que je le pensais. Je croyais que ça n’influerait pas dans mon travail, mais je me suis planté.

			Mais c’est trop tard pour regretter, quoi qu’il en soit.

			Alors, sois logique Jéricho. Tu vas au bout des choses : tu montres cette bague et le reste à Rowena. Au pire, tu passeras pour un con, car il y aura une explication logique à ce qu’un bijou revienne tout seul chez son vendeur. Au mieux, tu auras eu l’instinct de récupérer un objet potentiellement dangereux.


		

	
		
			CHAPITRE 11

			Rowena

			J’ai mal aux pieds, au dos, aux bras et à ma dignité et probablement à un muscle obscur situé entre la rage et la frustration. La deuxième journée de formation est terminée. Je suis vivante. Un miracle, car Holtz a décidé que ma « formation » ne serait ni plus ni moins qu’une tentative de démolition encadrée. Il fait preuve de l’empathie d’un broyeur à verre et comme la veille, j’ai supporté, encaissé sans trop broncher bien que je me sente toujours aussi idiote quand il me parle de magie. L’approche conventionnelle des sortilèges me laisse aussi perplexe que dépitée. Je ne la comprends pas, même si j’essaye très fort. Ça me désespère tellement que j’ai même tenté de voir Tabatha pour lui en parler. Après tout, elle aussi a dû se heurter à ce problème quand elle a intégré son école de magie à la noix. Sauf que, comme toujours, le karma a décidé de ne pas me simplifier la vie. Ma sœur est aux abonnés absents, bon… en même temps, Holtz ne m’a pas laissé beaucoup d’occasions de m’approcher de son bureau.

			C’est vidée que je quitte la salle d’entraînement avec T-Rex. Je m’efforce de garder la tête haute, mais mon basset n’est pas dupe. Il me connaît trop bien.

			Dans l’ascenseur, prête à quitter cet enfer, une sinistre évidence me percute. Je ne peux pas partir, en tout cas pas tout de suite. Ma robe sent la sueur et le renfermé, elle me colle à la peau comme une malédiction. Or, c’est la seule en ma possession. Aucune autre de cette horreur stylistique n’est arrivée chez moi. Et si je remets celle-ci demain, je risque la septicémie textile.

			

			De ce fait et aux dires de ma chère sœur, il est crucial que je fasse un détour par l’intendance pour en obtenir d’autres.

			Je quitte la cabine à reculons et avec l’envie paradoxale de m’y recroqueviller jusqu’à la fin des temps. Mais non, je suis une grande fille avec une mission : trouver cette légendaire intendance. Facile à dire. En revanche, à faire… c’est une autre histoire. Le ministère n’a pas été construit par des gens sains d’esprit : je n’ai aucune preuve à ce sujet, mais c’est la seule raison valable pour expliquer ce labyrinthe bureaucratique.

			J’ai beau scruter chaque cartouche indiquant les différents services, pas la moindre trace de l’intendance. Non, rien.

			Mes dernières forces s’évaporent dans cette marche forcée dans les couloirs. Même T-Rex commence à ralentir l’allure à force de devoir faire des demi-tours intempestifs à chaque fois que je pense avoir trouvé la bonne porte.

			Évidemment, je ne croise pas une âme charitable pour m’aider. Visiblement, à cette heure-ci je suis la seule idiote encore présente.

			Ce n’est qu’au bout d’une heure de désespoir que je tombe enfin sur une plaque gravée, au bout du dédale. L’étain est tellement ancien que l’inscription est presque effacée « Intendance, dotation, consommables ».

			Miracle !

			Je pousse la porte sans frapper, trop soulagée pour être polie. Une clochette signale mon entrée. L’intérieur est… pas pire que prévu. C’est une grande pièce rectangulaire sans fenêtre, tapissée d’étagères métalliques et de cartons étiquetés. Un comptoir en bois verni occupe le centre, sur lequel trône une pile de formulaires vierges. Derrière, une femme semble attendre la mort, en tout cas, c’est ce que je ferais à sa place. Assise sur un tabouret, le nez dans un registre et stylo à la main, la sorcière ne m’a pas remarquée.

			— Bonjour, lancé-je pour me signaler. On m’a dit que je pouvais demander des robes supplémentaires.

			Elle relève les yeux, m’inspecte d’un œil morne et réplique :

			— Votre nom ?

			— Palmito. Rowena.

			Un petit froncement de sourcils. Elle note quelque chose.

			— Une nouvelle recrue, je suppose.

			— Malheureusement oui, lâché-je incapable de feindre le moindre enthousiasme.

			Elle tend la main vers moi.

			— Vous en avez combien actuellement ?

			— Une seule, et elle pue.

			— Taille ?

			— Euh… L, enfin je crois.

			Elle hoche la tête et disparaît entre les rayonnages en marmonnant des choses incompréhensibles. T-Rex s’allonge en couinant. Je partage sa lassitude à un point inimaginable.

			L’intendante finit par réapparaître avec deux robes sur cintres protégées par des housses en plastique.

			— C’est tout ce qu’il me reste. Il faudra les ramener pour nettoyage avant d’en réclamer d’autres.

			À ce moment, je suis prête à accepter tout ce qu’elle dira tant que ça signifie que je vais pouvoir quitter le ministère et rentrer à la maison.

			— Merci, soufflé-je en récupérant mon bien.

			Elle ne répond pas, cependant au moment où je m’apprête à tourner les talons, elle ajoute d’un ton neutre :

			— Une dotation signée de votre formateur devra m’être transmise dans un délai de cinq jours ouvrés.

			J’acquiesce grâce au dernier lambeau de politesse en ma possession, bien que je ne compte pas demander quoi que ce soit à Holtz. Ça lui ferait trop plaisir.

			— D’accord, lancé-je avant de m’éclipser.

			Ce n’est qu’une fois dans le couloir que je réalise que je n’ai même pas pensé à lui demander son prénom.

			Je remonte la rue du Crin en serrant les housses des robes contre moi comme s’il s’agissait d’un bouclier. Le soleil tape encore fort, les pavés renvoient une chaleur infernale. T-Rex va bientôt avoir la langue collée au sol si ça continue.

			Je devrais presser le pas pour retrouver Maurice, mais je ne peux pas m’empêcher de m’arrêter devant la vitrine d’Arthur. Une bouffée de culpabilité m’assaille. Mon post-it mental n’a pas suffi. Je n’ai toujours pas trouvé le temps de l’appeler et malheureusement, il est déjà trop tard pour espérer trouver autre chose que porte close. En témoigne l’écriteau « fermé » suspendu à la poignée.

			Je me penche, scrutant la pénombre intérieure en espérant l’apercevoir, mais non. L’idée de faire un détour pour passer devant sa jolie maison du centre-ville m’effleure avant d’être écrasée par la fatigue qui me tenaille. Je ne suis pas en état pour une visite de courtoisie, même si j’aimerais m’assurer qu’Arthur va bien et que le spectre du groupe terroriste dirigé par son père ne le hante pas malgré le come-back tonitruant des gardiens de la liberté.

			

			Je soupire, secoue la tête et reprends ma route. Même si je souhaiterais de tout mon cœur être en mesure de prendre soin de tout mon entourage, force est de constater que depuis que le ministère a planté ses griffes, je ne peux pas.

			C’est douloureux, mais temporaire.

			Nous repartons vers l’Outre Plate en traînant la patte, T-Rex et moi. Sur le trajet, je réalise un détail extrêmement gênant : je ne sais pas où est Maurice. Enfin, si, je sais qu’il est avec Jéricho, mais il me manque un détail techniquement déterminant : une adresse. Parce que ce matin, entre mon retard et mon stress, ça ne m’a pas percutée une seule seconde que je m’engageais à venir récupérer Maurice dans un lieu dont j’ignore la localisation.

			Je m’arrête au milieu du trottoir, T-Rex s’assoit dans mon ombre et me regarde comme une horrible créature responsable de son inconfort.

			— Bon… soupiré-je, les housses glissant le long de mon bras.

			Après un rapide contrôle de mon téléphone, ce que je redoutais se confirme, aucun message. C’est donc à moi d’assumer la honte de devoir poser la question. Ma fierté déjà en berne glisse dans mes chaussettes tandis que je compose un SMS.

			« J’ai oublié de te demander un truc important ce matin… genre… ton adresse. »

			Le message part. Deux secondes plus tard, trois petits points s’affichent. Jéricho est en train de répondre. J’obtiens une réponse lapidaire assortie d’un smiley clin d’œil. Il a assez pitié de moi pour ne pas se moquer, c’est merveilleux.

			T-Rex et moi arrivons au pied d’un immeuble en briques rouges qui n’a clairement pas été repeint depuis le mandat de Pompidou. Le fief du brigadier Novak. Si on m’avait dit lors de notre première rencontre qu’il finirait par garder un de mes chiens, j’aurais hurlé aux mensonges, au délire.

			Comme quoi… la vie est pleine de surprises, à l’instar des trois étages sans ascenseur qu’il me faut gravir pour atteindre la porte de Jéricho. À chaque marche, je maudis les robes neuves, la sueur dans mon dos et lutte contre l’envie de m’effondrer. Une fois devant la porte, je lève la main pour frapper, mais à peine mon poing approche qu’elle s’ouvre.

			— Tu sais que tu pourrais faire peur aux gens avec ce genre d’entrée en matière ? lancé-je en découvrant Jéricho.

			T-Rex profite de la brèche pour entrer en passant entre ses jambes. Je n’ai pas le temps de me demander où est son frère. Ce dernier bouscule son dog-sitter avec sa délicatesse habituelle, forçant le passage au mépris de la fragilité des rotules de Jéricho qui tarde à lui laisser le champ libre. Voilà sans hésiter le meilleur moment de ma journée : soixante kilos d’amour pur tout en bave et en muscles. Le choc est tel que je tombe presque à la renverse, les housses en travers du nez, mais j’éclate de rire. Le premier vrai rire de la journée.

			— Entre. Enfin… quand il te laissera faire, propose Jéricho en se décalant.

			Quelques secondes et beaucoup de caresses sont nécessaires pour obtenir gain de cause avec Maurice. Puis, c’est tout fier qu’il me guide dans l’antre du légendaire brigadier Novak.

			L’endroit est… étonnamment rangé. Loin de la grotte virile que j’imaginais. Une fois encore, les clichés ont la vie dure, car à chaque fois que j’essayais de visualiser l’appartement, je n’avais que des images de garçonnières dignes des séries américaines qui me venaient à l’esprit.

			Or, c’est un endroit on ne peut plus normal. Simple, mais vivant. Un livre traîne sur la table basse. Un pull repose en boule sur le dossier d’une chaise.

			— Fais comme chez toi, m’indique Jéricho en se dirigeant vers la petite cuisine en angle. J’ai de l’eau, du soda et de la bière ? Tu veux quoi ?

			— Cinq minutes d’immobilité et d’ombre… lâché-je encore plantée au milieu de sa pièce à vivre.

			— Je vais voir si j’ai ce qu’il faut, rétorque-t-il.

			Je l’entends farfouiller dans ses placards pendant que je m’affale sans grâce sur le canapé. Maurice bondit aussitôt à mes côtés. T-Rex s’étale avec un soupir sonore contre mon flanc. Je caresse la tête du premier tout en laissant mon regard errer dans l’appartement. L’avantage d’être crevée, c’est que je n’ai plus assez d’énergie pour angoisser ou trouver anormal de me trouver ici.

			Mon hôte arrive avec une pinte remplie d’eau et de glaçons ainsi qu’un paquet de petits-beurre. D’un coup d’œil, il jauge ma réaction. Je n’ai pas besoin de faire semblant, car à cet instant, ce qu’il tient dans les mains ressemble à une offrande divine.

			J’accepte le verre et y plonge les lèvres sans tarder. Je ferme les yeux, profitant de la fraîcheur sur ma langue pendant qu’un froissement de plastique m’indique qu’il a ouvert le paquet de gâteaux.

			— Tu veux faire un débriefing ou seulement oublier ? demande Jéricho.

			

			Paupières toujours closes, j’hésite. Puis :

			— J’ai passé une journée en enfer… encore. Holtz est une plaie. Tabatha est un véritable fantôme. J’ai mal à des endroits dont j’ignorais l’existence. Et le pire dans tout ça, c’est que… j’ai la sensation que ce n’est que le début.

			Ça fait du bien de vider son sac. J’ouvre un œil avec prudence, pile-poil pour voir Jéricho rompre un biscuit en deux pour le distribuer à mes chiens. Les deux ventres sur pattes se régalent. Je rouvre définitivement les yeux, termine mon eau en deux grandes gorgées et décide de grignoter un petit-beurre avant qu’ils aient tous disparu dans l’estomac de Maurice et T-Rex.

			Pendant que je mange, Jéricho reste silencieux. Sa posture me paraît terriblement rigide, encore plus depuis qu’il s’est assis sur un pouf en cuir fatigué. Quelque chose dans son attitude me fait tiquer, aussi, je chasse mes préoccupations pour l’interroger :

			— Tout va bien ? Maumau s’est bien comporté ?

			— Nickel.

			Il est sincère, je n’en doute pas, mais j’ai la quasi-certitude qu’il me cache quelque chose. Son regard n’est pas franc, ou alors le biscuit à moitié rongé suspendu entre ses doigts est bien plus intéressant que je ne le crois. Ce n’est pas dans ses habitudes d’éviter mon regard, quand Jéricho a un truc à dire… ben, il le dit, quitte à être brutal ou malpoli. Du coup, là, je n’arrive pas à suivre et j’ai un petit peu peur.

			— Tu fais la gueule ? tenté-je avec mon tact relatif.

			— Non.

			Lèvres pincées, il a l’air de vouloir parler, mais se ravise en triturant le paquet de gâteaux. Je fronce les sourcils.

			

			— Crache le morceau, Novak. Je suis fatiguée, mais pas aveugle.

			Il relève les yeux. Une lueur à la fois désolée et amusée brille dans ses prunelles.

			— J’ai découvert un fait… ce matin.

			Je redresse à peine le dos, intriguée.

			— Du genre ?

			— Une chose que je ne m’explique pas. Avant, j’aurais creusé, cherché une logique, mais depuis… que je sais, je ne peux pas m’empêcher de penser que c’est vraiment bizarre. C’est une bague, elle a été achetée par une victime, sauf que je me suis pointé chez le vendeur et… la bague était de retour. Sans explication. Elle est revenue, pouf !

			Un frisson remonte ma colonne.

			— Revenue, soufflé-je.

			— Comme si elle n’était jamais partie.

			Je laisse tomber le petit-beurre. T-Rex l’attrape au vol.

			— Tu penses ?

			— À de la magie, ouais, avoue-t-il avec une moue dubitative.

			— Tu aurais pu me le dire avant, répliqué-je plus étonnée que fâchée.

			— Je ne suis pas le gars le plus empathique du monde, mais généralement j’évite d’en rajouter une couche quand la personne en face de moi lutte pour garder les yeux ouverts.

			J’esquisse un sourire et bombe le torse.

			— Je suis plus solide que tu ne le crois.

			— C’est ce que je vois, réplique-t-il goguenard.

			— Montre-moi cette bague, il faut que j’y jette un œil. Je ne peux rien te garantir, mais je peux essayer.

			— T’es sûre ?

			Je confirme d’un signe de tête. Jéricho se lève avec une souplesse que je n’aurai jamais et se dirige vers une porte close. Sur le seuil, il ajoute :

			— Théoriquement, je n’aurais pas dû la ramener ici… mais bon…

			Traduction : je piétine la procédure en toute conscience, mais en même temps, je le vis mal. J’ai à peine le temps de faire cette déduction que T-Rex bondit du canapé comme si un camion de saucisses venait de s’écraser dans le salon en dispersant son chargement aux quatre vents. Surprise par cette vélocité rarissime chez mon basset, j’en reste bouche bée. Encore plus quand il pousse Jéricho pour se précipiter dans ce que je suppose être une chambre ou un bureau. Je reste figée, incapable de comprendre ce qui vient de se passer, T-Rex, roi des fainéants, vient de se propulser à une vitesse proche de celle de la lumière.

			— Mais… Non ! s’exclame Jéricho en se précipitant à sa suite.

			Je bondis du canapé, portée par une vague d’adrénaline. Maurice me suit, excité comme une puce à l’idée de participer à une bêtise collective. J’atteins à mon tour l’entrée de la pièce, juste à temps pour voir Jéricho statufié devant un bureau et T-Rex… en train de mâchouiller avec application ce qui ressemble à un sachet de congélation.

			Il me jette un regard débordant d’innocence. Le plastique pend à ses babines, preuve du crime.

			— Crache ! ordonné-je en avançant.

			T-Rex « grognote ». Un son unique entre le grognement et le rot. Un avertissement sans appel signifiant « hors de question ». Je tends la main, en dépit du bon sens, consciente que je ne pourrai pas lui reprendre ce qu’il a dans la gueule avant qu’il ne l’avale.

			— Mais bon sang, tu ne fais plus ça depuis des années ! couiné-je, totalement dépitée de le voir retomber dans ses travers de chiot.

			Pour toute réponse, mon basset gobe ce qu’il reste dans un claquement de mâchoire digne d’un alligator, le tout sous le regard admiratif de son petit frère qui a l’air de trouver ça génial.

			— Ton chien vient de manger une pièce à conviction, bredouille Jéricho, le regard vide, comme si sa vie défilait devant ses yeux.

			Totalement satisfait de son acte, T-Rex s’assoit et se lèche les babines avec lenteur pour s’assurer qu’il ne reste pas un bout de plastique. Totalement à l’ouest, je pose mes mains de part et d’autre de sa grosse tête. Il me regarde avec une intensité qui me laisse perplexe.

			— Pourquoi tu as fait ça ?

			Pour une fois, je ne serais pas contre qu’il soit capable de parler. Je lui tapote le crâne puis me tourne vers Jéricho.

			— Tu sais à qui appartenait cette bague ?

			— Le prêteur m’a filé une adresse. Selon lui, elle faisait partie d’un lot qu’il a acheté aux enchères suite au décès d’une vieille dame. Il y avait d’autres objets…

			Au-dessus d’un casier métallique d’archives trône une étrange assiette à soupe en porcelaine. Jéricho la récupère, adresse un regard noir à T-Rex et me présente son contenu en prenant soin de le garder hors de portée de mon basset boulimique. Je plisse les yeux et passe l’ensemble en revue. Ma main est immédiatement attirée vers la montre à gousset, mais dès que mes doigts s’en approchent, T-Rex pousse un grognement qui n’a rien d’aimable.

			— Pardon ? lancé-je offusquée par son comportement.

			Museau relevé, il me défie du regard.

			— Mais bon sang, qu’est-ce qu’il t’arrive ? le fustigé-je.

			T-Rex tente d’atteindre l’assiette en se redressant sur ses pattes arrière. Jéricho, préparé à cette attaque, la soulève au-dessus de sa tête.

			— Ro, je crois que ton chien devient dingue.

			Habituellement, j’ai toujours un argument boiteux pour défendre mes chiens, mais là, j’avoue que je sèche. Aussi, je m’interpose entre Jéricho et T, les bras tendus.

			— Stop ! T-Rex, tu arrêtes !

			Il ne m’écoute pas. Pire, il continue de grogner avec obstination. Jéricho baisse un peu l’assiette en prenant soin de la garder loin de mon basset transformé en dragon.

			— Ce n’est pas normal. Je sais que je n’y connais rien en magie, mais ton chien a l’air de capter un truc.

			Je hoche la tête, la bouche sèche. Mon regard dérive vers les objets et une fois encore, l’envie de me saisir de la montre me démange. Lutter contre ce désir me demande un effort presque douloureux. Jusqu’au dernier moment, je crains que mes doigts ne me trahissent et s’en emparent plutôt que de saisir le peigne pour lequel je ne ressens aucun attrait.

			T-Rex continue de grogner comme une vieille bagnole. Maurice, un peu perdu face au comportement de son frère, tente de l’imiter avant de pousser un soupir résigné.

			J’examine le peigne avec précaution. Il est banal, un modèle désuet comme on en trouve par dizaines dans les vide-greniers. Toutefois, Jéricho a certainement raison, T-Rex a dû sentir quelque chose. Aussi, je tente un petit sortilège de révélation. Un charme innocent, celui que j’utilise parfois pour mettre en lumière le défaut d’un appareil quand il tombe en panne.

			Ma magie coule en douceur, imbriquée à ma volonté, n’en déplaise à Holtz et son approche protocolaire. Si le cercle de la salle d’entraînement était là, il clignoterait certainement, à son grand désespoir. Un frisson de soulagement me parcourt l’échine. C’est bête, mais je n’avais plus sollicité ma magie hors des murs du ministère et surtout sans réfléchir. Ça fait du bien !

			Le peigne ne réagit pas immédiatement. Je suis à deux doigts de croire qu’il ne cache rien, quand un minuscule symbole apparaît à la naissance d’une dent. Il est si petit que j’ai du mal à le distinguer.

			— Qu’est-ce que… murmuré-je en le portant à mes yeux pour identifier le motif.

			Le constat me glace jusqu’au sang. Le regard rivé sur l’estampille, je déglutis avant d’annoncer :

			— Je veux tout savoir sur cette affaire.

			— Qu’est-ce que tu as trouvé ?

			— La marque des Guerriers de la Liberté, lâché-je en remettant le peigne à sa place.

			Le visage de Jéricho a changé. La détente a déserté ses traits au profit du masque impassible d’enquêteur.

			— Le fameux groupe terroriste, c’est ça ?

			J’opine du chef et lui prends l’assiette des mains pour la replacer sur le casier.

			— Les mêmes qui ont ensorcelé Nazkin et…

			— Enlevé ma sœur, complète-t-il d’une voix acide.

			

			— Il faut que tu me dises ce que tu sais. Tu as parlé d’une victime, enchaîné-je.

			Jéricho hoche la tête, mais ne dit pas un mot. Vu la tornade qui est en train de me balayer le cerveau, j’envie son calme apparent.

			— Ces objets sont dangereux ? finit-il par demander.

			Mon regard coule vers T-Rex toujours assis sur le bureau. J’ignore depuis quand il est capable de sentir un sortilège, ou si c’est juste son flair qui l’a poussé à s’emparer de la bague, mais je crois que mon basset a bel et bien agi pour me protéger.

			— Je crois qu’il vaut mieux éviter de les manipuler tant qu’on n’en sait pas plus.

			— OK, rétorque Jéricho en s’emparant de son ordinateur portable avant de se diriger vers le salon. Viens, je vais te montrer ce que j’ai.

			Je le suis sans un mot, l’esprit à mille à l’heure, mais en ayant pris soin d’obliger T-Rex à venir, autrement dit, j’ai un basset dans les bras que je ne pose au sol qu’une fois hors du bureau et la porte fermée.

			Jéricho s’installe sur le canapé, son ordinateur sur les genoux. Il tape rapidement son mot de passe pendant que Maurice se glisse à ses pieds. T-Rex me colle aux basques. Jéricho tapote la place près de lui pour m’inviter. Je m’y glisse en repoussant ma fatigue que la vague d’adrénaline peine à contenir.

			Il ouvre un dossier, puis plusieurs fichiers. Des photos, des rapports d’intervention, des articles numérisés. J’observe l’écran sans trop comprendre jusqu’à ce qu’il commence à m’expliquer :

			— Voilà la victime. Laurent Linto.


		

	
		
			CHAPITRE 12

			Rowena

			Une photo d’identité, ça ne rend honneur à personne. Laurent Linto ne fait pas exception à la règle, cependant, cet homme avait l’air gentil. Et j’ai du mal à croire qu’il soit mort. Un détail qui, sans surprise, ne pose aucun problème à Jéricho qui continue d’un ton clinique :

			— Voilà les autres victimes, du moins je le suspecte.

			Il ouvre un autre dossier. Les noms s’enchaînent suivis de rapports brefs.

			— Aucun antécédent médical. Officiellement, arrêt cardio-respiratoire. Tous chez eux, aucun témoin. Pas de trace de violence. Rien d’anormal à part…

			Il zoome sur une ligne du rapport.

			— Le taux de cortisol. Explosé. Comme s’ils avaient vécu une panique absolue. Le même pic que Linto. Un stress aussi violent sans raison apparente… ça n’a aucun sens.

			Je repousse une mèche de cheveux, songeuse.

			— Et personne n’a trouvé ça étrange avant toi ?

			— Non. On ne s’inquiète pas. Pas quand tu meurs dans ton canapé sans effraction, sans bruit, sans alerte. Pas quand tu vis seul et que personne ne t’entend hurler. Les pompes funèbres viennent, les voisins compatissent et ça passe…

			Il ferme le dossier, puis, après un silence, révèle :

			— J’ai une vidéo pour Linto.

			Il ouvre un autre fichier. Une séquence de vidéoprotection apparaît à l’écran. Une rue déserte. Minuit passé à en croire l’horodatage. Linto entre dans le cadre et s’arrête. Un cri silencieux tord sa bouche. Il lève les bras comme pour se défendre, mais il n’y a rien. Il recule, trébuche. Ses mouvements sont chaotiques. Il frappe dans le vide, le visage déformé par la peur, puis s’effondre.

			La gorge serrée, je sais que ces images vont me filer des cauchemars pendant un bon moment. Cependant, je refuse de le montrer à Jéricho.

			— Il était terrifié, murmuré-je.

			— Je sais.

			La vidéo recommence. Je m’oblige à la regarder plus en détail, à occulter la terreur de ce pauvre monsieur pour me concentrer sur le reste, en espérant remarquer un élément utile. Ce n’est qu’au troisième visionnage que je le vois enfin, pendant une petite seconde, on distingue une bague au doigt de la victime.

			— Là, lancé-je en pointant l’écran.

			Jéricho appuie aussitôt sur pause. Il zoome et émet un grognement.

			— Bien joué, Palmito ! Tu as l’œil.

			Dans d’autres circonstances, j’aurais apprécié le compliment. Là, j’ai encore la mort de Linto gravée sous les paupières. Dépitée, je me laisse aller contre le dossier en essayant de trouver une explication à cette bague baladeuse. Mon regard coule vers T-Rex. Le bijou ensorcelé ne devrait pas pouvoir lui faire du mal, mais… un doute persiste. Il est hors de question que je joue avec sa santé. Non, je dois savoir à qui sont ces bijoux tueurs. Et surtout, ils ne doivent pas rester dans la nature. Je porte mes mains à mes tempes puis soupire. La fatigue me picore les nerfs.

			La nuit va être longue, je le sens.

			

			— J’ai une idée… commencé-je en hésitant.

			Jéricho arque un sourcil, attendant la suite.

			— Je connais le fils de l’ancien dirigeant des Guerriers de la Liberté.

			— Tu fréquentes un terroriste ? réplique-t-il l’air surpris.

			Je réplique du tac au tac.

			— Arthur n’est pas responsable des actes de son père et d’ailleurs c’est lui qui l’a traqué puis… exécuté.

			— La peine de mort est encore autorisée chez les sorciers ?

			— Oui et non… C’était il y a longtemps et je doute qu’Arthur ait eu le choix. C’est compliqué…

			Ma voix se perd en même temps que mes pensées. Finalement, je n’aurai pas besoin de mon post-it mental.

			— Je vais l’appeler, murmuré-je en sortant mon portable.

			Nous approchons de l’heure du dîner, c’est encore un moment acceptable pour un petit coup de fil.

			Un bip, puis deux. Trois. Messagerie. Je raccroche avant qu’elle ne démarre.

			— Pas de réponse ?

			— Non, et je n’ai pas envie d’attendre.

			— Donc ?

			— Donc je vais y aller.

			Jéricho m’observe, le menton légèrement incliné, puis il se lève et annonce :

			— Je viens avec toi.

			J’envisage de négocier, mais… je n’en ai pas vraiment envie. Jéricho est au courant de tout. Je n’ai plus de raison de lui cacher quoi que ce soit. Puis… je suis crevée alors j’ai besoin de soutien.

			

			Maurice est déjà debout, langue pendante, prêt à partir à l’aventure. Son frère s’étire avant de se poster devant la porte.

			— On ne rentre pas à la maison tout de suite, je vous préviens.

			Je jette un coup d’œil à mes robes abandonnées dans un coin, inutile de me charger avec ça. En revanche, Arthur va avoir besoin de voir les bibelots.

			— On doit les prendre avec nous, ajouté-je en m’extirpant du canapé. Mais il faut les enfermer… par précaution.

			Jéricho acquiesce.

			— Je m’en occupe.

			Il disparaît, le temps pour moi d’essayer de rattacher mes cheveux et de retrouver un zeste d’énergie. Il revient avec une boîte en métal qui a dû autrefois contenir des cigares ou du thé. Il y cale une serviette, avant d’y déposer les objets un par un. Le peigne. Le pendentif. La montre. Face à la broche, il hésite.

			— Aussi ?

			— Si elle fait partie du même lot, oui.

			Il referme le couvercle d’un coup sec, place la boîte sous son bras, puis lance :

			— En route.

			L’air est doux, la lumière décline doucement sur la ville. Nos pas résonnent sur les pavés, ponctués par le halètement joyeux de Maurice. T-Rex quant à lui, m’escorte avec un sérieux perturbant.

			— On fait une pause ? propose brusquement Jéricho en désignant de l’index un food-truck installé à l’ombre d’un arbre.

			Ce n’est pas raisonnable et surtout ça me surprend de sa part. Je le voyais plus bourreau de travail qu’adepte des pauses. La seconde suivante, je comprends que je ne me trompe pas, mais que j’ai oublié un détail majeur : moi. Moi et ma tronche de déterré, mon mal de dos et mes idées qui se mélangent.

			C’est pour moi qu’il temporise. Pas pour lui. Et j’ai bien du mal à identifier ce que je ressens face à cette petite lueur de compassion et d’inquiétude quand il me regarde.

			Je hoche la tête sans dire un mot et me laisse guider.

			On commande deux sandwichs et des chips et on s’installe sur un muret tiède, comme des adolescents avec les chiens en éventail à nos pieds. Je prends une bouchée, la sauce est un peu trop généreuse, mais je pourrais pleurer de gratitude tellement j’ai faim.

			Maurice pose sa tête sur mon genou dans un soupir de fin du monde pendant que son frère lorgne mon sandwich comme si sa vie en dépendait. J’en arrache un morceau pour le partager avec les affamés, puis continue de boulotter mon dîner.

			Une fois la dernière miette avalée, je lâche :

			— Tu veux savoir ce que je ressens, là tout de suite ?

			Jéricho manque de s’étouffer avec une gorgée d’eau. Il s’essuie les lèvres du revers de la main.

			— Euh… vas-y.

			— J’ai envie d’arrêter de courir pendant au moins cinq minutes.

			— Alors on ne court pas, on marche puis on sonne chez ton ex-terroriste de copain.

			Je pouffe.

			— Il ne l’a jamais été. Arthur a… grandi au mauvais endroit.

			— Ça arrive, admet Jéricho. Moi j’ai grandi dans un coin où un gars m’a vendu un gremlin en me disant que c’était un corgi.

			

			Il me faut quelques secondes pour réaliser qu’il plaisante et j’ai besoin d’une confirmation.

			— C’est une blague ?

			— Du tout. Je l’ai gardé deux semaines avant qu’il ne fasse exploser le micro-ondes.

			J’éclate de rire à en avoir mal au ventre. L’hilarité vient détendre mes nerfs à vif. Bon sang que c’est agréable ! Cependant, l’ombre d’Arthur et de cette bague revient rapidement me chatouiller les tempes. Il faut y aller.

			— Prêt ? demandé-je en quittant le muret.

			Jéricho se lève, froisse le sachet vide et va jeter nos déchets.

			— Plus que jamais.

			Nous reprenons la route vers la maison d’Arthur avec les chiens en guise d’éclaireurs.


		

	
		
			CHAPITRE 13

			Jéricho

			Je ne sais pas à quoi je m’attendais, mais certainement pas à ça. La maison d’Arthur est nichée derrière un portillon en fer forgé entre deux bâtisses cossues en briques. C’est une de ces demeures qui respirent l’ancien confort bourgeois : façade crème, volets vert-de-gris, escalier en pierre bordé de jardinières. Une rangée de pavés mène jusqu’à la lourde porte d’entrée encadrée de vitraux floraux.

			Je m’arrête au pied des marches. Maurice renifle une touffe de lavande pendant que Rowena grimpe sans hésitation avec son basset à sa suite. Moi, je prends juste une seconde pour me dire que je vais revoir le fils d’un terroriste magique qui ne m’avait pas fait une super bonne impression la première fois, mais qu’il faut que je fasse un effort, car Rowena a l’air… de vraiment l’apprécier.

			Elle frappe deux coups secs.

			Quelques secondes plus tard, la porte s’ouvre sur le propriétaire des lieux, vêtu d’un pantalon aux plis parfaits, d’une chemise et d’un veston au mépris de la chaleur. Il nous dévisage, perplexe, son regard glissant immédiatement sur Rowena… puis sur moi. Puis à nouveau sur elle.

			— Une robe de modératrice.

			Son ton est trop sec pour être amical.

			— On peut entrer ? réplique Ro, le menton levé.

			Arthur reste immobile, sur le seuil. Il me jauge encore une fois avant d’effectuer un pas de côté pour libérer le passage.

			L’intérieur est à l’image de l’extérieur : élégant, chaleureux, un peu trop bien rangé. Arthur nous indique le salon après avoir fermé la porte.

			— Tu fais partie des modérateurs ? articule-t-il avec lenteur alors que Rowena tire sur le col de sa robe.

			— C’est une longue histoire…

			— Et lui ? ajoute-t-il en me désignant d’un geste de la main qui me donne envie de lui péter un doigt.

			Je ne suis pas un sorcier, OK, mais je sais me servir d’une arme à feu, alors un minimum de respect serait le bienvenu.

			— Et lui, il est au courant de tout, cinglé-je.

			Arthur fronce le nez.

			— Tu as rompu le secret ?

			L’indignation suinte de chacun de ses mots.

			— Elle a rendu service à un ami, quitte à tout perdre, corrigé-je sans chercher à passer pour sympathique.

			La tension monte d’un cran, enrobée de silence. Rowena nous observe tour à tour avant de souffler un grand coup.

			— On se calme…

			Elle se plante face à Arthur et continue :

			— Écoute, je suis désolée. J’ai voulu t’appeler à plusieurs reprises pour tout te raconter, mais… ma nouvelle condition a été difficile à accepter. Cela n’empêche que j’ai beaucoup pensé à toi, tu sais… Je… Tabatha m’a recrutée, c’était le deal pour qu’elle nous aide à retrouver la sœur de Jéricho et aussi pour que je puisse fouiner afin de trouver le renégat. Elle a tenu parole sur le premier point, mais concernant le second… ça s’avère plus compliqué que je ne le pensais. Je suis en formation, Holtz est mon tuteur et je vis un véritable enfer. Voilà, ça, c’était le résumé de ma vie.

			

			Rowena marque une pause et avale sa salive avant de reprendre :

			— Je suppose que tu as entendu parler du petit coup d’éclat du lycan dans la rue du Crin ?

			— Effectivement, articule Arthur en croisant les bras sur sa poitrine.

			Il affronte le regard de Ro sans broncher. Elle ne flanche pas pour autant et refuse de baisser les yeux. Au contraire, elle retourne à l’attaque avec sa délicatesse de tracteur d’Europe de l’Est.

			— Dans ce cas, tu sais qu’il n’y a plus vraiment de doute sur le fait que les Guerriers de la Liberté sont de retour ou… qu’en tout cas, quelqu’un s’est approprié leur nom pour faire du grabuge.

			— Je sais, réplique sèchement son ami en faisant volte-face.

			Il file vers la cuisine. Sur le comptoir en marbre, une bouteille de vin ouverte trône près d’un verre à moitié vide. Il s’en saisit pour en avaler une gorgée avant de se tourner vers nous. Adossé avec une nonchalance factice, il crache :

			— Ils sont tous morts. Même mon père ne peut pas revenir de derrière le voile. Il était doué, mais pas à ce point-là.

			Rowena se frotte la nuque. Je la laisse mener la danse, conscient que je n’ai pas l’avantage dans cet échange. Il y a encore trop de choses que j’ignore de leur monde pour rentrer dans la partie. Alors j’écoute et j’assimile, car ce statut d’idiot qui n’en sait pas assez, ça ne me convient pas du tout.

			— Je sais, finit par souffler Rowena. Je sais que tu n’y es pour rien.

			— Holtz est vraiment ton tuteur ?

			La question tombe, acide et trahit une crispation à peine voilée. Je ne connais pas bien Arthur, mais je sais lire les hommes, c’est une partie de mon job et là, son comportement décuple mon attention.

			Rowena hésite.

			— Oui, finit-elle par répondre en se raclant la gorge. Et c’est vraiment un sale type sadique.

			Arthur ricane, me hérissant un peu plus les nerfs.

			— Génial !

			Il vide son verre d’un trait. Je ne le connais pas. Pas vraiment. Je ne l’ai vu qu’une fois en coup de vent dans un moment qui ne laissait pas de place aux politesses. Tout ce que je sais, c’est ce que m’a raconté Rowena et on peut dire qu’Arthur a un sacré pedigree.

			Mes doigts se serrent autour de la boîte refermant les bibelots maudits. Le monde magique n’est pas le mien, mais pas besoin d’être sorcier pour savoir que donner une arme à un terroriste, c’est une mauvaise idée. Alors, peut-être que ce n’était pas un bon plan de se pointer ici avec les objets. Je suis sûr que Rowena a confiance en ce type, que son affection est sincère, mais… moi, j’en ai trop vu dans ma vie pour prendre un risque pareil.

			Ces trucs ont déjà tué, je refuse de les laisser entre les mains d’un hypothétique psychopathe.

			— On a quelque chose à te montrer, annonce Rowena à mon grand désarroi.

			Je ne bouge pas, la boîte calée contre ma hanche. Arthur fronce les sourcils, le regard lourd d’un sentiment que je ne sais pas nommer. Surprise que je ne réagisse pas, Ro insiste :

			— Tu comptes l’ouvrir ou tu préfères qu’on fasse du mime ?

			Je serre la mâchoire, regrettant presque de ne pas m’autoriser à sourire à sa boutade avant de répliquer :

			

			— Non.

			Elle cligne des yeux.

			— Comment ça, non ?

			— Ce n’est pas le moment.

			Arthur émet un rire sans joie.

			— Laisse-moi deviner, tu as partagé mon histoire familiale avec ce sans-pouvoir ?

			Rowena pousse un râle exaspéré.

			— Tu pourrais essayer de le dire sans avoir l’air aussi dédaigneux ? raille-t-elle avant de reporter son attention sur moi.

			Je soutiens son regard. Elle entrouvre les lèvres.

			— Jéricho… Tes soupçons sont…

			— Rowena, la coupé-je. Ces objets sont en lien avec des morts et y a le symbole de tes terroristes sur l’un d’eux.

			Ma voix monte malgré moi.

			— Ce n’est pas contre toi, ajouté-je avec maladresse.

			Elle me fixe longuement. Je vois quelque chose passer dans ses prunelles, une émotion que je n’aime pas : de la peine.

			— Tu crois que je t’aurais emmené ici si je pensais qu’Arthur était dangereux ?

			Bravo mon grand, tu l’as blessée, t’es vraiment un champion !

			J’ai du mal à lui répondre, car je doute qu’elle comprenne. Ce n’est pas une histoire de confiance en son jugement, c’est la foi que j’ai en mon instinct et un minimum de bon sens. Arthur n’est pas clair.

			— Je suis flic, articulé-je comme si ça expliquait tout.

			— Et je dois le prendre comment ? Avec un « je te fais confiance, mais pas trop » ?

			

			— C’est pas ça…

			— Ah bon ? riposte-t-elle en plaçant ses mains sur ses hanches.

			Sa voix tremble à peine, mais assez pour que je comprenne que je viens de franchir une limite invisible. Autrement dit, j’aurais mieux fait de la boucler. Il n’y a pas si longtemps, la colère de Palmito était le cadet de mes soucis, mais aujourd’hui, l’idée de l’avoir heurtée, ça me file mal au bide.

			Derrière elle, Arthur est toujours près du comptoir, mais il ne nous quitte pas du regard. Un simple coup d’œil me donne le cran de répliquer avec maladresse :

			— On est là pour trouver des réponses, pas pour se faire balader.

			— Ah parce que tu crois que c’est ce que je fais ? Que je me laisse balader par Arthur.

			Tu t’enfonces imbécile.

			— Je crois… que tu tiens à lui. Et que ça te rend moins objective.

			Ah ben voilà, maintenant tu creuses Jéricho. À ce stade, ce n’est pas toucher le fond, c’est tenter de rejoindre la Chine avec une fourchette.

			Rowena recule d’un pas comme si je l’avais giflée. Arthur se racle la gorge.

			— Si vous avez terminé cette jolie petite scène de couple… Je peux vous proposer un verre avant que monsieur ne fasse mon procès.

			Je ne sais pas ce qui me retient de lui en coller une, probablement les années à encaisser les provocations des suspects qui adorent pousser un flic à commettre une bavure, mais bon sang, il y a des fois, ça me démange quand même ! Arthur cache quelque chose. Son calme est une façade, je le sens. Il y a une tension dans sa posture, une raideur dans ses épaules. Manier le mensonge, c’est une chose, parvenir à le dissimuler sans être trahi par son corps en est une autre. Et ignorer cette certitude, c’est impossible.

			— Je suis ici dans le cadre d’une enquête, pas pour trinquer avec un héritier d’un ancien groupe extrémiste, raillé-je.

			Sans se départir de son sourire acide, Arthur réplique :

			— Tu crois que je me balade avec des pamphlets révolutionnaires dans mes poches ? Ou que je récite les mantras de mon défunt paternel le soir avant de dormir ?

			— Je pense que tu joues la carte du sarcasme pour masquer un inconfort.

			— C’est pratique ça… Tu penses donc tu accuses, toi le petit sans-pouvoir !

			S’il pense blesser mon ego avec ça, il se plante. Pas besoin d’une baguette magique quand on est flic.

			— Je constate, cinglé-je.

			Arthur se détache du comptoir pour approcher d’un pas lent. Son regard glisse sur la boîte, je l’arrête d’un mouvement de bras.

			— N’y touche pas, sinon je vais être obligé de me fâcher.

			— Tu as peur de quoi au juste ? C’est vous qui débarquez chez moi avec des objets mystérieux.

			— J’ai peur que tu ne puisses pas t’empêcher de mentir.

			Il s’arrête. Tant mieux, car je n’ai pas envie de savoir si mes capacités en self-défense tiennent la route face à un sorcier.

			— Jéricho, m’interpelle Rowena avec douceur.

			Je tourne la tête vers elle, incapable de l’ignorer.

			— Tes soupçons envers Arthur sont infondés, ajoute-t-elle lentement. Je sais que ce n’est pas facile d’admettre que la magie te dépasse, mais…

			Ses mots me transpercent méchamment, néanmoins, je ne lâche pas.

			— Mon boulot, c’est d’empêcher que des gens meurent comme Linto. Et si pour ça je dois retenir une boîte fermée sous le nez de ton meilleur pote, je vais le faire.

			Arthur glousse.

			— Meilleur pote… décidément, tu fantasmes beaucoup.

			Rowena pousse un râle agacé.

			— Mais vous allez arrêter ! On n’a pas le temps pour votre concours de testostérone ! Toi, tu me donnes cette boîte, ordonne-t-elle en avançant vers moi pour s’en emparer.

			J’ai une seconde pour me décider. Un micro-instant pour foutre en l’air notre relation plus que je ne viens de le faire ou… céder. Et je n’arrive pas à prendre de décision. Une hésitation qui permet à Rowena de se saisir de mon chargement. Je ne lui oppose aucune force, néanmoins quand son regard cherche le mien, brillant d’excuses muettes, je ne peux pas m’empêcher de lui renvoyer le fond de ma pensée à savoir « tu fais une grosse connerie ».

			Elle ouvre la boîte. Le couvercle se soulève dans un froissement métallique, révélant les bibelots soigneusement calés dans la serviette : peigne, pendentif, montre et broche. T-Rex jusque-là tranquille se redresse, l’échine hérissée. Il pousse un premier grognement, grave, lent et terrifiant venant d’un basset.

			— Referme ça, soufflé-je en scrutant le chien.

			Rowena ne m’écoute pas. Elle tend la boîte à Arthur qui s’approche pour en regarder le contenu. Je détourne les yeux, guettant sa réaction. Son visage impassible se fracture pour laisser paraître une surprise sincère rapidement remplacée par un dépit et une profonde fatigue.

			T-Rex explose de colère. Il braille comme un possédé, bondit sur une chaise puis sur la table pour tenter d’attraper la boîte. Rowena recule d’un bond, serrant le coffret contre elle tandis que Maurice se met à japper.

			— Arrêtez, tout va bien ! assure-t-elle pour tenter de rassurer ses chiens.

			— Referme ça, soupire Arthur.

			Il effectue un pas supplémentaire et s’en charge lui-même au milieu des aboiements. Dès que le couvercle claque, les chiens se calment. Il secoue la tête, les épaules affaissées sous un poids invisible.

			— Tu sais d’où ça vient ? demande Rowena. Tu sais pourquoi T-Rex pète un câble ?

			Arthur opine du chef, passe une main sur son visage et grogne :

			— Tout le vin du monde ne suffira pas à faire de cette soirée autre chose qu’un cauchemar.

			Puis il se racle la gorge avant d’expliquer d’une voix morne :

			— C’était à ma grand-mère maternelle.

			Rowena se mord la lèvre et l’encourage à continuer d’un signe du menton. Il s’exécute à regret.

			— Ils ne devraient pas être là. Ces objets ont été placés dans les scellés du ministère après le procès post-mortem de mon père. J’étais à l’audience. Ils ont été jugés… dangereux.

			Un silence s’abat, uniquement interrompu par les grognements étouffés de T-Rex.

			— Dangereux comment ?

			— Ils sont maudits. Pas volontairement pour ce que j’en sais, mais ils ont été imprégnés par des années de douleur et de secrets. Ma grand-mère était une puissante Mémento, mais l’âge l’avait rendue instable… Et mon père… avait trouvé un moyen de l’utiliser.

			— Quelqu’un les a remis dans la nature… murmure Rowena.

			— Pourquoi ne pas les avoir détruits ? craché-je.

			— Pour ça, il faudrait qu’un des modérateurs en soit capable, révèle Arthur avec un sourire aigre.

			Il fait volte-face pour aller récupérer son verre qu’il prend soin de remplir. Pour la première fois depuis que je suis ici, je commence à croire qu’il n’est peut-être pas celui qu’il faut surveiller.

			— Les lignées de Mémentos s’amenuisent, tu le savais ? demande-t-il à Ro après une lampée de vin.

			Elle secoue la tête, les yeux plissés par la réflexion.

			— Le ministère ne s’en vante pas, mais ça a commencé depuis longtemps. Les merveilleuses et puissantes familles tremblent, notre système aussi. Ce n’est pas pour rien que tous les Mémentos sont enrôlés d’office chez les modérateurs, même ceux qui, comme toi, sont issus de l’union de Médians. Il n’y a pas si longtemps, les politiques auraient préféré se pendre plutôt que d’intégrer quelqu’un comme toi, Ro. Et je ne parle même pas de ta sœur…

			Rowena reste silencieuse, les lèvres pincées. Arthur est appuyé contre son comptoir, son verre à la main, affichant l’air d’un type qui aurait voulu garder ces vérités au fond de la bouteille, mais qui a laissé le bouchon sauter.

			

			— Ils se prétendent garants de l’équilibre, mais ce qu’ils redoutent par-dessus tout, c’est de perdre le pouvoir.

			Je renifle, cette histoire est en train de prendre un tout autre tournant qu’un simple homicide.

			— Et toi, tu es quoi là-dedans ? l’interrogé-je.

			Il esquisse un sourire désabusé.

			— Au choix, je peux être le coupable idéal ou un déchet du passé.

			D’un geste brusque, il lève son verre, portant un toast à ses propres cendres.

			Rowena retrouve enfin la parole.

			— Tu crois qu’ils cherchent à faire de toi le bouc émissaire ? Mais enfin, c’est stupide ! Si tu avais repris le flambeau de ton père, tu ne serais pas là, à essayer de mener une vie normale.

			Une profonde tristesse s’abat sur Arthur.

			— Le plus ironique de tout, souffle-t-il, c’est que, plus le temps passe, plus je me demande si mon père n’avait pas en partie raison…

			Ro fronce les sourcils. Il se corrige aussitôt :

			— Ça ne veut pas dire que je cautionne ce qu’il se passe. Qui que ce soit derrière toutes ces manigances, c’est au mieux un idiot, au pire un fou. On ne peut pas changer un ordre établi depuis des siècles même en faisant pleuvoir des cadavres. C’est un combat perdu d’avance.

			Arthur marque une pause avant d’ajouter presque à contrecœur.

			— Si tu veux une piste, va jeter un œil aux archives du troisième niveau souterrain. De mémoire, c’est là qu’ils gardent tout ce qui a trait de près ou de loin à mon père. Celui qui a pris ces objets a forcément laissé une trace quelque part.

			Rowena secoue la tête et serre la boîte contre sa poitrine. La fatigue revient hanter son visage. On en a assez fait ce soir, inutile de pousser jusqu’à ce qu’elle tombe par terre.

			— Je ne peux pas t’aider plus que ça, Ro. Si je m’implique, je leur donne des arguments supplémentaires pour faire de moi le coupable idéal.

			— Je comprends… On va te laisser. Merci pour tout Arthur.

			Elle lui adresse un minuscule sourire avant de se diriger vers la sortie. Je suis prêt à lui emboîter le pas, mais elle s’arrête sur le seuil du couloir.

			— Arthur ?

			L’intéressé accroche son regard.

			— T-Rex a mangé un des objets, une bague argentée avec une grosse pierre rouge. C’est dangereux pour lui ?

			— Je ne pense pas.

			— Tu as une idée de la raison pour laquelle il s’énerve à chaque fois que ces objets sont à portée ?

			— Il te protège Ro, un vrai petit modérateur. Il a identifié une menace et l’empêche de se propager. J’ai déjà vu des familiers faire ça.

			— Mais T-Rex n’est pas mon familier.

			— Peut-être… mais quelque chose chez lui réagit à la malédiction. Ces bibelots ont avalé des peurs, ils s’en nourrissent. Si ton chien en a englouti un sans broncher, alors il est, soit stupide, soit incroyablement puissant.

			Rowena blêmit, la boîte bien serrée contre elle.

			— On s’en va. Merci pour tout Arthur.

			

			— Une dernière chose, réplique-t-il.

			Il attend que nous le regardions pour révéler :

			— Il manque un objet. Un miroir ovale avec un manche.

			Une vague de froid me traverse. S’il y a encore une de ces choses en liberté, alors, il y a un mort en sursis quelque part. Et Petocheux n’a jamais fait mention d’un autre objet, l’enfoiré. Cette fois, Rowena ne se retourne pas. Je file à sa suite après un signe de tête poli à notre hôte. Elle descend les marches comme si elle avait le diable aux trousses avec les chiens sur ses talons.

			Je ferme la porte derrière moi, soulagé de quitter cet endroit.


		

	
		
			CHAPITRE 14

			Rowena

			J’ai la tête comme une marmite. Une marmite trop chaude et qui commence à sentir le brûlé. J’avance droit devant moi, incapable d’avoir une pensée cohérente. J’oscille entre une culpabilité douloureuse de ne pas avoir appelé Arthur plus tôt, la peur de tout ce qui se profile et ma fatigue qui ne fait qu’augmenter.

			Jéricho est là, près de moi, il m’accompagne sans broncher alors que je suis sûre qu’il est dévoré par des questions sans réponses. Je devrais pouvoir l’aider, l’éclairer, après tout, c’est mon monde, pas le sien. Mais si j’avoue être aussi paumée que lui… Non, je ne peux pas.

			Alors j’avance, mon corps me ramène chez moi comme une bonne vieille machine désirant revenir sur son socle. Sauf qu’à mi-parcours, un lambeau de raison me rappelle que j’ai abandonné mes robes chez Jéricho. Le constat m’immobilise à un carrefour et je pousse un profond soupir.

			Jéricho m’interroge d’un regard.

			— J’ai laissé mes robes chez toi.

			— Je peux te les rapporter demain matin. Il faut que tu te reposes.

			— Non, ça va.

			C’est un mensonge éhonté, mais il en fait assez pour moi. Je refuse de devenir un total boulet. J’ai laissé les robes, c’est à moi de les récupérer. Résolue, j’oblique dans une ruelle pour rallier son appartement.

			

			— Rowena… m’appelle-t-il doucement.

			— Quoi ? répliqué-je sans détourner le regard de la route qui n’en finit pas.

			— Sachant que je vais passer récupérer Maurice, je peux te rapporter les robes.

			Je m’arrête à nouveau, effarée par ma propre bêtise et lève les yeux au ciel.

			— Bon sang, je déraille complètement.

			— Tu es claquée, c’est normal.

			— Ça ne change rien. Ce n’est pas le moment de fatiguer. Demain, je vais encore devoir supporter Holtz et en plus trouver un moyen de me rendre au niveau qu’a indiqué Arthur.

			C’est un constat, pas une plainte, mais c’est tout comme. Je ne suis pas une héroïne, même si j’aimerais bien. Moi, sans sommeil, je sais que je ne suis bonne à rien, alors ça serait sympa que les dingos qui lâchent des objets maudits dans la nature s’en préoccupent.  

			 Jéricho ne répond pas. Et c’est encore pire, car je sens dans son silence un soutien qu’il n’ose plus formuler à voix haute. C’est pire parce que ça me fait monter les larmes aux yeux, des larmes de rage, d’épuisement et d’impuissance.

			On reprend la marche. Heureusement son immeuble n’est plus très loin, ou alors j’ai réussi à avancer tout en dormant debout, va savoir. Le hall me paraît immense, les marches de l’escalier s’étirent à l’infini.

			Jéricho ouvre la porte sans un mot. Les chiens entrent comme s’ils étaient chez eux. Moi, je reste un instant sur le seuil. C’est bête, mais j’ai un peu honte d’envahir son espace encore une fois.

			

			— Tu veux un café ? propose-t-il doucement.

			Je secoue la tête. Trop tard. Trop tout.

			— Non, je vais juste… récupérer les robes et filer.

			Jéricho va dans son bureau. J’avance pour me planter au milieu de sa pièce à vivre, le regard rivé sur le canapé. Un canapé qui m’appelle, j’en suis sûre. Je pourrais l’entendre crier.

			Mon corps décide avant ma tête. Je m’y laisse tomber après avoir abandonné la boîte sur la table basse. Ma tête s’écrase contre l’accoudoir. Mes paupières me brûlent.

			— Ro ?

			Je suis incapable de bouger.

			— J’ai juste besoin d’une minute avant de redémarrer.

			Jéricho va vers la cuisine.

			— Si je m’endors… commencé-je d’une voix pâteuse.

			— Je borderai Maurice et T-Rex.

			Un sourire fragile frôle mes lèvres.

			J’entends le cliquetis familier d’une gamelle qu’on remplit d’eau, les pas lourds de mon rottweiler qui s’étale sur le sol et le soupir de T-Rex.

			La voix de Jéricho caresse mes tympans, mais je ne comprends pas ce qu’il dit, une obscurité salvatrice m’avale et m’emporte vers le sommeil.

			Je me réveille en sursaut. Il fait jour. Une lumière insolente traverse les rideaux à moitié tirés et me brûle les rétines, mais pas assez pour que je ne réalise pas que je ne suis pas dans ma chambre. Les membres engourdis, la bouche pâteuse, je comprends que je me suis endormie chez Jéricho. Probablement deux secondes après avoir fermé les paupières.

			Je me redresse d’un coup, encore désorientée. Maurice est roulé en boule près du canapé. Son frère, lui, est déjà réveillé et me regarde d’un air accusateur. La boîte est toujours sur la table basse, intacte.

			— Oh bordel, mais quelle heure il est ? chouiné-je en laissant tomber ma tête entre mes mains.

			— Sept heures trente-deux, répond une voix depuis la cuisine.

			Je tressaille et tourne la tête. Jéricho est là, accoudé à son plan de travail, une tasse dans la main. L’odeur du café me percute comme une gifle.

			— Sept heures trente-deux, répété-je. Sept heures trente-deux ?! Mais je dois être au ministère pour huit heures !

			Je bondis du canapé et manque de me prendre les pieds dans le tapis.

			— Calme-toi, Palmito. Tu es à peine à un quart d’heure, de mémoire, et je t’ai fait du café.

			Il s’approche avec un second mug, que j’accepte comme si ma vie en dépendait et dans le fond, c’est un peu le cas.

			— Pourquoi tu m’as laissée dormir ?

			— Tu en avais besoin.

			Je souffle, déjà épuisée par la journée à venir. Jéricho me laisse le temps d’avaler une gorgée brûlante avant de révéler :

			— Je vais contacter la salle d’enchères qui a géré la vente où le prêteur a acheté le lot.

			Autrement dit, il va remonter la piste du miroir. D’un objet maudit. Mon regard tombe sur la boîte. L’idée de laisser Jéricho avec ces objets m’inquiète plus que je ne le voudrais.

			

			— Je les ai déjà touchés et je ne suis pas mort, ajoute-t-il comme s’il avait lu dans mes pensées. Mais dans le doute, je ne vais pas m’amuser à les tripoter si ce n’est pas nécessaire.

			— Promets-moi que tu ne feras rien de stupide, soufflé-je.

			Il réplique avec un rictus moqueur :

			— Toi d’abord.

			Je l’assassine du regard, chose qu’il encaisse sans broncher.

			— Je vais juste consulter des archives.

			— Tu vas au cœur d’un endroit dirigé par des gens qui font passer les procès post-mortem pour une pratique normale. Ce ne sont pas vraiment des vacances !

			Je déteste qu’il ait raison. Je me noie dans ma tasse et la termine d’une traite, ignorant la brûlure qui me crame la langue. La douleur, ça réveille.

			Un coup d’œil à la pendule de sa cuisine me convainc de passer la quatrième. J’empoigne une robe propre, décidée à me changer.

			— Salle de bain, m’indique Jéricho en pointant une porte close.

			Je le remercie dans un grognement et file tenter de me redonner une apparence humaine. Dans un monde idéal, j’aurais eu le temps de me perdre sous la douche, mais ma vie a décidé depuis un moment que le statut « idéal » n’était pas pour moi. Aussi, je me contente d’une toilette de chat au lavabo et enfile une tenue propre. Mes cheveux arc-en-ciel ressemblent à un nid d’oiseau jeté au sol. Vaincue par cette triste image, je sollicite ma magie pour y remettre de l’ordre et pousse le vice jusqu’à ce que ma chevelure se rassemble en un chignon parfait. Ce matin je n’ai pas le temps ni l’envie de persister à me coiffer sans aide.

			Quand je reviens, Jéricho est assis sur le pouf en cuir, occupé à caresser Maurice. La boîte n’a pas bougé.

			— Il faut que j’y aille, annoncé-je, victime d’un étrange malaise.

			— Va, je m’occupe de lui.

			Je siffle T-Rex qui rapplique aussitôt à mes pieds. Je devrais foncer pour être à l’heure, cependant, je ne peux pas m’empêcher de traîner encore quelques secondes, juste le temps de dire à Jéricho :

			— Merci.

			Il hausse les épaules.

			— Rentre en un seul morceau. Et n’oublie pas que ton basset glouton va probablement évacuer une bague maudite dans la journée.

			Il a raison. Encore. En tant que maîtresse attentive ascendant névrosée, la fouille de crotte ne me fait pas peur, mais là ce ne sont pas des morceaux de jouet que je vais devoir chercher… Et cerise sur le gâteau, il va falloir que je le fasse en étant au ministère.

			Merveilleux !

			Comme si ça ne suffisait pas de devoir aller jouer les détectives au niveau des archives.

			Courage Ro, tu vas y arriver !


		

	
		
			CHAPITRE 15

			Jéricho

			Maurice s’agite à mes pieds pendant que je verrouille l’appartement.

			— T’es prêt, coéquipier ?

			Il bâille. Pas vraiment la réponse la plus motivée, mais son calme me fait sourire. Ce chien est une véritable mer d’huile.

			Cette troisième journée commence à avoir le goût d’une habitude. On descend les escaliers tranquillement. Je le laisse faire une pause pipi contre un arbre en savourant la simplicité du moment. Il n’y a pas de petite voix dans ma tête, et ça me surprend un peu. J’étais pourtant persuadé qu’elle surgirait à la seconde où j’oserais accueillir à nouveau un chien dans mon quotidien… mais non. La culpabilité que je craignais ne vient pas. Isis ne surgit pas d’entre les morts pour m’arracher les tripes parce que j’ose apprécier la présence d’un autre représentant de la gent canine.

			Ce constat étrange me noue la gorge pendant une seconde. Je le chasse avec un soupir, puis ouvre la portière à Maurice.

			Une fois au volant, j’entre l’adresse de la salle des ventes sur mon GPS. La trouver n’a pas été compliqué en ayant connaissance du lieu de décès de la mystérieuse propriétaire du bric-à-brac maudit. J’ai envisagé de prendre la boîte avec moi, mais pour l’instant, j’ai la sensation qu’elle est plus en sécurité chez moi, là où ces machins ne pourront faire de mal à personne.

			Je démarre, résolu à m’éviter un passage au commissariat. Après tout, Mornier ne s’est pas pointé hier, alors si monsieur se décide à venir bosser, ça sera à lui de me chercher. Je ne suis pas sa mère, et en plus j’ai une piste à creuser.

			— Puis, je ne suis pas seul, murmuré-je en jetant un coup d’œil à Maurice dans le rétroviseur central.

			Ma destination est un quartier assez chic du centre-ville. Il ne faut que quelques minutes pour l’atteindre et découvrir un bâtiment moderne niché entre deux immeubles d’époque. Vitrines teintées, logo élégant, la vente aux enchères joue la carte de la sobriété classieuse.

			J’attache Maurice, le laisse renifler un petit peu, puis pousse la porte.  

			L’intérieur sent le bois ciré, le cuir et les parfums hors de prix. C’est le genre d’endroit où parler trop fort est un crime. Une réceptionniste m’accueille d’un sourire mécanique qui se transforme en grimace outrée en découvrant Maumau.

			— Bonjour, en quoi puis-je vous aider ?

			— Brigadier Novak, je mène une enquête et j’ai besoin de m’entretenir avec la personne responsable de la vente aux enchères des objets issus de cette adresse, me présenté-je en lui flanquant sous le nez, tour à tour, ma carte et le papier que m’a filé Petocheux.

			Elle ne bronche pas, malgré l’invective cinglante concernant Maurice qui doit lui brûler les lèvres.

			— Un instant, je vous prie, je vais voir ce que je peux faire.

			Après avoir mémorisé l’adresse, elle quitte son poste pour disparaître dans un couloir. Maurice assis bien droit à mes pieds, fixe une sculpture en fer forgé dont je ne serais pas foutu de reconnaître le sujet. L’art, c’est trop bizarre pour moi.

			L’écho d’un double claquement de talons m’arrache à cette contemplation. La réceptionniste est de retour, escortée par une autre femme. Brune, la quarantaine élégante et arborant une posture qui crie « responsable des choses importantes », la nouvelle venue se présente avec une main tendue.

			— Brigadier, je suis Aurore Giraud, directrice. Suivez-moi, je vous prie.

			Si Maurice la dérange, elle a assez de savoir-vivre pour le dissimuler, contrairement à sa subordonnée. Aussi j’accepte de l’accompagner dans ce même couloir qu’elle vient d’emprunter. Elle me guide vers un bureau qui ressemble à un salon privé. Toiles aux murs, vitrines gorgées de vieilleries probablement inestimables et ensemble de fauteuils club en cuir miel, c’est la grande classe. Mon hôtesse me désigne un siège avant de s’installer à son tour. Je garde la laisse de Maurice en main, de crainte qu’il ne pète un truc hors de prix par inadvertance. Toujours aussi placide, il ne s’en formalise pas et se couche sur la pointe de mes godasses.

			Giraud dégaine une tablette et me demande :

			— Je vous écoute, que voulez-vous savoir sur cette vente ?

			Elle n’a pas l’air surprise qu’un flic s’intéresse à son job. Bizarre, car généralement les structures comme la sienne prennent soin de s’assurer de la provenance des objets afin d’éviter de se retrouver dans des affaires de recel.

			— Je suis à la recherche d’un miroir, ancien, ovale avec un manche, récité-je en lui offrant tous les détails en ma possession.

			Elle hoche la tête puis pianote sur son appareil.

			— Le miroir fait partie d’un lot. Un ensemble hétéroclite. Plusieurs objets de toilette anciens, des bijoux de costume et… un miroir correspondant à votre description. Nous avons eu plusieurs enchérisseurs, mais le lot a été acquis en intégralité par un prêteur du nom de Petocheux.

			La révélation est amère. Je l’encaisse en serrant les dents. Il m’a menti.

			— Ce monsieur affirme le contraire. Le miroir n’était pas présent quand il a récupéré le lot.

			Giraud fronce le nez.

			— Vous me confirmez qu’il était complet lors de la vente ? insisté-je.

			— Je n’étais pas présente ce jour-là. Si vous le souhaitez, je peux vous sortir la liste des acheteurs présents. Nous avons une procédure stricte à ce sujet.

			J’apprécie l’offre, c’est rare d’avoir affaire à des gens aussi coopératifs. Je devrais la remercier, sauf que mes méninges s’affolent sur autre chose de bien plus important. Sortir de mon prisme de policier, c’est compliqué, cependant, je dois m’y forcer. Le miroir n’est pas un simple objet. Il est possible que Petocheux n’ait pas menti et que cette saloperie soit partie chercher une victime. Après tout, la bague est bien revenue à la boutique toute seule après avoir tué Linto.

			— Ça serait aimable, articulé-je en m’arrachant à mes pensées.

			Elle se lève, sort un trousseau de clés de sa poche et déverrouille une armoire rouge vif, quand des coups sont donnés sur la porte. La seconde suivante, une voix résonne :

			— Navré pour ce retard.

			Mornier. Il entre d’un pas détendu, gobelet de café en main.

			— Brigadier Mornier, se présente-t-il avant de venir s’installer près de moi.

			Je serre les dents, contiens une réplique cinglante et préfère m’attarder sur un prospectus traînant sur une table basse en forme de molaire. Sur le papier glacé, des lettres dorées annoncent « Maison Giraud, excellence et discrétion depuis 1871 ». On ne peut pas dire que ça respire le scandale ou l’occulte.

			— Je ne pensais pas te voir aujourd’hui, murmuré-je en gardant mes yeux sur le prospectus.

			— Je me suis dit que tu aurais besoin d’un coup de main.

			Mensonge. Et le plus agaçant, c’est qu’il n’essaie même pas de le camoufler.

			Giraud revient avec un dossier.

			— Voici la liste, vous constaterez que je n’ai pas menti.

			Je tends la main pour récupérer le document et lâche :

			— Merci pour votre coopération. Si jamais j’ai besoin de vous recontacter…

			— N’hésitez pas, brigadier.

			Je me lève, Maurice sur mes talons. Mornier m’emboîte le pas. Je ne prononce pas un mot tant que nous ne sommes pas à l’extérieur, mais mon « coéquipier » me coupe l’herbe sous le pied en demandant avec désinvolture :

			— On va où ?

			— Revoir Petocheux.

			— Il t’a menti ?

			— Ouais.

			Mornier fait la moue puis avale une gorgée de café.

			— Tu as dû lui faire peur.

			— Je pense surtout qu’il a joué au con avec la mauvaise personne, cinglé-je en me dirigeant vers ma voiture.

			Sans surprise, Mornier me colle au train. Il est assis avant même que je n’aie fermé la porte à Maurice.

			Pendant le trajet jusqu’à la Caverne, je lutte pour ne pas lui sauter à la gueule et repousser l’intuition tenace que quelque chose est en train de foirer. Or, je préfère gérer ça avant de m’inquiéter d’avoir un binôme qui fait son taf en dilettante.

			Je me gare devant le magasin. Dès que j’en franchis le seuil, le silence qui y plane me dérange. Je porte instinctivement ma main à mon arme. Un geste qui n’échappe pas à Mornier.

			— T’es sur les nerfs.

			— Petocheux ? aboyé-je pour ne pas céder à l’envie de flanquer un coup de crosse à mon collègue.

			Pas de réponse. À l’intérieur, rien n’a bougé, c’est toujours du grand n’importe quoi.

			— Occupe-toi de ce coin, je prends l’autre, ordonné-je en avançant vers le comptoir.

			Mornier a le bon sens de la boucler et d’obéir. Parfait.

			J’inspecte chaque recoin, prêt à dégainer en cas de besoin. Maurice reste à ma jambe, se cale sur mon allure avec une facilité déconcertante. Après quelques minutes de fouille, je trouve Mornier à l’entrée. Le constat est sans appel : la boutique est vide.

			Puis un éclat m’attire, un débris minuscule coincé dans un mouton de poussière près d’un buffet sur le point de flancher sous un monticule de vieilleries. J’approche avec prudence, me baisse et ramasse avec précaution un éclat de verre.

			Il y a des milliers d’explications à ça. C’est un morceau de miroir à peine plus gros que mon petit doigt. Petocheux a pu en casser un, ça ne veut pas dire qu’il s’agit de celui que je cherche.

			Sauf que les coïncidences, ça n’existe pas. Le prêteur m’a menti, j’en mettrais ma main au feu. Et s’il a encore ce colifichet maudit avec lui, alors il est en danger de mort.


		

	
		
			CHAPITRE 16

			Rowena

			Je recommence. Encore. Et encore.

			Le cercle continue de clignoter, parfois violemment, parfois moins. J’ai chaud. J’ai mal aux tempes et surtout j’ai envie de faire ravaler son sourire à Holtz qui se gargarise de mes échecs.

			— Stop !

			Je serre les poings. T-Rex, en pleine sieste au pied d’un mannequin d’entraînement, roule sur le dos, exhibant son ventre à l’humanité.

			— Vos sortilèges sont imprécis. Votre volonté interfère, votre ancrage est toujours aussi incertain. Avez-vous seulement une base solide, mademoiselle Palmito ? Ou êtes-vous seulement capable de pirouettes visuelles ?

			J’ai les oreilles qui chauffent. J’ai envie de lui hurler que je n’ai jamais eu besoin de son ancrage à la con. Ma magie et moi, on s’en est toujours sorties sans ça.

			Mais je ravale ma fierté, une fois encore, car si je veux qu’il me lâche la grappe pour pouvoir filer aux archives, mieux vaut le brosser dans le sens du poil.

			— Recommencez, en suivant mon tempo. Un… deux… trois… maintenant !

			Je tente un sort de constriction, simple et direct. Il jaillit, se heurte au bouclier de Holtz et me revient en douceur. Le cercle pulse, mais ne clignote pas. Holtz hoche la tête.

			— Vous voyez, ce n’est pourtant pas compliqué ! L’instinct tue, pas la rigueur.

			Je me mords l’intérieur de la joue pour me taire.

			— Allez boire, on reprend dans cinq minutes.

			Miracle !

			Je ne me fais pas prier pour me ruer vers la fontaine. Elle est à disposition, dans un coin de la salle, mais Holtz ne me laisse pas le temps d’en profiter plus de deux fois au cours de la journée. Il préfère me garder dans son fichu cercle à la noix jusqu’à ce que je n’en puisse plus.

			Je bois comme un lévrier rentrant d’une course, comme si ma vie en dépendait, le visage à moitié noyé sous le filet d’eau fraîche. J’en profite pour m’asperger la nuque et le front. Je me redresse, les mains agrippées à la faïence et ferme les yeux pour profiter de chaque seconde de la pause.

			Jusqu’à ce qu’un cri furieux me rappelle à la réalité :

			— MADEMOISELLE PALMITO !

			On dirait qu’il vient d’assister à un crime. Je sursaute, me cogne le bassin contre la fontaine en me tournant et… je le vois. T-Rex en train de poser royalement une crotte au milieu du cercle d’entraînement. Pile au centre.

			Un couinement lamentable franchit mes lèvres, suivi d’un silence résigné face à mon basset qui se libère l’intestin. Puis le cercle s’illumine.

			Holtz, figé par l’étron inattendu, s’étouffe avec sa salive.

			— Je… balbutié-je.

			T-Rex me jette un regard satisfait, gratte le sol de ses pattes arrière puis recule pour admirer son œuvre.

			— Je rêve ou votre chien vient d’activer un cercle magique avec… une déjection.

			Je voudrais disparaître ou… éclater de rire, je n’arrive pas à savoir. Mais l’odeur me rappelle à l’ordre. Ni une ni deux, je fonce vers la laisse que j’ai abandonnée dans un coin, pour récupérer un petit sac dans le distributeur qui y est suspendu. Puis, je m’empresse d’aller ramasser la crotte de la discorde, en priant pour que la bague maudite y soit dissimulée.

			Je profite de la protection de plastique pour tâter la marchandise. Aucun doute, elle est bien dedans, c’est ça ou alors T-Rex a mangé des cailloux. Un haut-le-cœur me prend. Je ferme le sac.

			— Dites-moi que je rêve… souffle Holtz horrifié, en se pinçant le nez. Faites-moi disparaître cette horreur.

			À peine son ordre achevé, une brise magique se propage dans la pièce. Mon tuteur chasse l’odeur fétide pour le bien de tous. Pour une fois, je ne peux qu’être d’accord avec lui. Je n’ai pas spécialement envie de me promener avec un caca tiède jusqu’à la fin de la journée, mais… je ne peux pas la faire disparaître. Je dois récupérer la bague.

			Réfléchis Ro… réfléchis. Comment tu pourrais présenter la chose sans passer pour une folle ?

			Je me mords la lèvre, puis tourne les yeux vers Holtz. C’est un con, mais c’est aussi un modérateur. Tabatha a dit qu’il était fiable. Et vu son profil d’emmerdeur pathologique, je le vois mal être le renégat alors… autant tenter le tout pour tout.

			— Il faut que je récupère ce qu’il y a dedans.

			— Pardon ?

			Il recule d’un pas comme si j’allais lui jeter la poche à la figure.

			— Je crois que mon chien a… disons… expulsé un objet ensorcelé.

			Holtz me fixe. Un mélange de consternation, de dégoût et de fatigue passe sur son visage. Il inspire lentement, profitant de l’air rafraîchi.

			— Sortez-le de là.

			— Quoi ? Ici ?

			— Bien sûr mademoiselle Palmito ! Vous voulez le faire où ? Sur la moquette du bureau de votre sœur ?

			Surprise, je mets quelques secondes avant de réagir et commence à farfouiller dans la masse chaude protégée par le sac en plastique. Rapidement, l’anneau émerge. Je le sors de la crotte, dégaine une autre poche et procède à un transfert maladroit avant de refermer le plus puant des deux. Je n’ai pas le temps de dire ouf, qu’il disparaît déjà, emporté par la magie de mon tuteur. Je lève celui contenant la bague. Holtz s’approche d’un pas vif pour s’en saisir du bout des doigts.

			Ses traits se figent en découvrant le bijou.

			— Cette bague, souffle-t-il.

			Je réplique avec hésitation.

			— Vous la connaissez ?

			Il ne répond pas et continue à l’examiner, le regard hanté par des souvenirs que je ne comprends pas.

			— C’est impossible… Si cette bague est celle que je crois, elle devrait suinter la corruption. Et surtout, elle ne devrait pas être dans une crotte de votre chien, mais dans les scellés du ministère.

			Ébranlé, il continue à la détailler.

			— On dirait qu’elle a été… purgée.

			Mon estomac se noue.

			

			— Ce n’est peut-être pas la même, tenté-je avec maladresse.

			— Je connais ce bijou, mademoiselle Palmito. Et je sais à quel point il est dangereux ou plutôt… il l’était.

			Il relève le nez, l’air inquiet.

			— Qu’est-ce que vous avez fait ?

			— Moi ? Rien. Je l’ai… trouvé et mon chien l’a mangé de façon accidentelle.

			Hors de question de lui révéler toute la vérité. Je ne veux pas que Holtz s’intéresse à Jéricho.

			— A-t-elle tué depuis qu’elle est en votre possession ?

			Je grimace au comble du malaise.

			— Possible… Je crois qu’un sans-pouvoir…

			Holtz secoue la tête.

			— Elle était donc encore en activité à ce moment. Tout ça n’est pas normal et j’ai horreur de ce qui n’est pas normal.

			Il se penche à nouveau vers la bague et ajoute :

			— Il faut avertir la Gardienne, mais pas tout de suite.

			— Pourquoi ? répliqué-je, dérangée par l’idée de garder Tabatha hors du coup.

			— Parce que si cette bague n’est plus maudite, c’est que, soit votre basset l’a purifiée, soit elle s’est purgée elle-même. Dans les deux cas, je veux comprendre comment avant qu’un autre objet n’échappe à notre contrôle.

			Il marque une pause, puis ajoute à mi-voix :

			— Arthur est-il au courant ?

			Je me raidis. Son ton n’est pas accusateur, mais j’aimerais autant garder mon ami hors de tout ça vu l’animosité entre les deux.

			— Pas vraiment… soufflé-je, aussi vague que possible.

			

			Holtz hoche la tête.

			— Cette histoire ne se terminera donc jamais…

			Je fronce les sourcils.

			— Vous étiez dans son groupe à l’époque où… son père…

			Le trouble de Holtz se dissipe. Il relève la tête, drapé d’une impassibilité glaciale, et fait un pas vers la porte.

			— C’est du passé.

			Quelque chose me tord le ventre. La rancœur persistante entre eux n’est pas qu’un désaccord professionnel, j’en mettrais ma main au feu.

			— Venez, ajoute-t-il. Nous allons au niveau – 3, je veux consulter ce fichu registre.

			— Et l’entraînement ? répliqué-je bêtement, encore stupéfaite de la réaction de mon tuteur.

			Holtz me jette un regard par-dessus son épaule, la poche toujours en main.

			— Vous avez assez joué pour aujourd’hui. À moins qu’un autre artefact ne se trouve à l’intérieur de votre chien ?

			T-Rex remue la queue, ravi qu’on parle de lui.

			Une descente en ascenseur plus tard, nous avançons dans le couloir du niveau – 3. Il pue l’humidité et le renfermé, comme tous les souterrains. Holtz avance en éclaireur d’un pas martial jusqu’à atteindre une lourde porte en métal scellée par des glyphes. Un petit frisson me parcourt. L’enlèvement de Nina n’est pas assez loin pour que je n’y pense pas. J’aimerais bien que le destin arrête de me ramener dans les boyaux obscurs du ministère, ça serait sympa.

			

			Mon tuteur ouvre sans difficulté. Merveilleux ! Au moins cette fois, personne n’a fait mumuse avec le sortilège de protection, c’est une bonne nouvelle. La porte s’ouvre en grinçant.

			Holtz entre et ordonne :

			— Restez près de moi et ne laissez pas votre chien vagabonder.

			Je louche sur T-Rex, transmettant l’invective dans un regard.

			À l’intérieur, c’est le fourbi habituel. Des étagères se déploient en un véritable labyrinthe sans fin. Une table de lecture poussiéreuse est disposée juste devant. Holtz s’y dirige et abandonne la poche à crotte sur un coin du plateau.

			— Léo Holtz, Modérateur agréé numéro 24315. Je souhaite consulter le registre des sorties concernant les scellés ayant trait à toutes les affaires Tatonne.

			Un épais grimoire apparaît devant lui. Il s’ouvre sur la table, invitant Holtz à la lecture. Je m’approche doucement afin de pouvoir le consulter par-dessus son épaule. Très vite, son index pointe une ligne.

			— C’est une plaisanterie ! crache-t-il en se reculant.

			Je cligne des yeux en découvrant la mention « sortie autorisée par Léo Holtz matricule 24315 ». En continuant la lecture, je constate qu’il en va de même pour les autres bibelots trouvés par Jéricho. Je peine à avaler ma salive. Il faudrait que j’en parle à Holtz, mais… je reste figée, oscillant entre une suspicion ridicule, car mon cher tuteur ne m’aurait jamais emmenée ici s’il était le renégat, et la réalité que j’ai du mal à admettre.

			— Mais… articulé-je.

			— Ce n’est pas moi ! gronde Holtz. Je n’ai jamais signé ça et surtout pas pour ça !

			

			Il fait demi-tour et se met à arpenter l’espace en faisant de grands gestes.

			— Merde ! Qui a eu accès à ce registre ?

			J’examine la page du grimoire et relis la ligne manuscrite. Par réflexe, je tends doucement ma magie vers l’encre : sans surprise, elle est alourdie d’un sortilège.

			— Quelle est la protection utilisée ? soufflé-je.

			— Il n’y a pas moyen de la falsifier à moins d’avoir accès à l’encre de vérité. Ce qui ne laisse qu’un nombre extrêmement réduit de suspects !

			Il s’arrête pour fixer la poche contenant la bague.

			— C’est une atteinte directe au système de sécurité du ministère.

			— Quelqu’un cherche à vous faire porter le chapeau, ajouté-je en pensant à haute voix.

			— Ou à faire diversion, de toute façon, dès qu’il est question de la famille d’Arthur, le chaos n’est jamais loin.

			Je retiens le commentaire. Quelque chose a vibré dans sa voix et ce n’est pas de la haine.

			— Venez ! finit-il par lâcher en se dirigeant vers la porte. Il est temps d’aller informer la Gardienne.

			Moi qui voulais voir ma sœur…

			Quand nous traversons l’open space, des dizaines de regards nous suivent, mais personne n’ose arrêter Holtz. Une fois devant le bureau de Tabatha, il frappe avec force puis ouvre la porte sans attendre de réponse.

			— Léo ? s’étonne ma sœur en relevant les yeux de son écran d’ordinateur.

			

			Elle n’est pas seule. Un modérateur que je ne connais pas s’éclipse dès qu’elle lui adresse un signe de tête. Holtz ferme derrière lui. J’oscille d’un pied sur l’autre, hésitant à engager la conversation. T-Rex sentant mon malaise s’assoit sur mes chaussures pour m’obliger à me calmer.

			Mon tuteur m’épargne une maladresse en posant la poche à crotte sur le bureau de Tabatha.

			— Cette bague a été sortie des scellés. Elle a été envoyée chez les sans-pouvoirs et a déjà commis des dégâts si j’en crois votre sœur. Le criminel à l’origine de cet acte a falsifié ma signature dans le registre.

			La mine de ma sœur s’obscurcit aussitôt.

			— C’est une certitude ?

			— Puisque je vous le dis !

			Taby tourne les yeux vers moi. En me demandant de fouiner, je doute qu’elle se soit attendue à ce que je mette le doigt sur un nouvel acte de trahison aussi rapidement.

			Tout ça est trop grave… Il faut que je leur partage toute l’histoire, même si ça signifie plonger une fois encore Jéricho dans mon monde.

			— Il y a d’autres objets, commencé-je en guettant la réaction de mes auditeurs.

			Holtz ouvre la bouche, puis la referme, l’air consterné.

			— Votre signature a été également utilisée pour les sortir. Il s’agit des affaires de la grand-mère maternelle d’Arthur. Il y a cette bague, une broche, un pendentif, un peigne et… probablement un miroir. J’ignore où se trouve ce dernier, mais Jéricho est à sa recherche.

			

			— Rowena… soupire ma sœur. Pourquoi as-tu envoyé le sans-pouvoir à sa recherche ?

			Mon tuteur semble à deux doigts de la convulsion. Il nous observe tour à tour et crache :

			— Je veux tout savoir.

			— Un instant, Léo. J’aimerais d’abord être certaine que ma sœur n’a rien de plus à nous dévoiler. Ensuite, je vous expliquerai ce qui se joue au sein de notre organisation depuis… quelque temps.

			J’écope d’un double regard assassin maintenant qu’ils sont d’accord, parfait… J’inspire et entame le bref résumé de ma soirée de la veille. En parlant, je suis obligée de constater qu’une fois encore mon existence a basculé en un claquement de doigts.

			— … On a quitté la maison d’Arthur. Ce matin, Jéricho m’a dit qu’il se mettrait à la recherche du miroir.

			Au cœur du silence qui suit, je pourrais presque entendre Tabatha et Holtz réfléchir.

			— Autre chose ? lance ce dernier en se tournant vers ma sœur.

			— Je suppose que vous vous souvenez de la « visite » de Rowena, accompagnée d’un Alpha et d’un… sans-pouvoir.

			Il opine du chef.

			— Eh bien, la sœur du sans-pouvoir a été retrouvée dans une salle des niveaux inférieurs du ministère. C’est à partir de là que nous avons eu la certitude qu’un traître se trouvait en notre sein. Rowena est ici pour faire son devoir, mais également pour enquêter au cœur de notre service. Malheureusement, il semblerait que les renégats soient déjà bien installés… Et aussi talentueuse que soit ma sœur, je crois que mettre dans la confidence un élément de confiance supplémentaire est inévitable. Êtes-vous ce que j’espère, Léo ?

			Je dévisage ma sœur, estomaquée par la finesse de son discours. S’il y a bien une chose que j’envie parfois aux personnalités publiques et grands orateurs, c’est leur capacité à manipuler les gens au fil des mots. Un talent que je n’ai jamais su manier et dont j’ai abandonné toute forme depuis un bail. Cela n’empêche qu’être témoin de ce genre de tour de passe-passe, c’est fascinant. Encore plus quand c’est ma petite sœur qui parvient à retourner le ciboulot d’un modérateur plus âgé.

			Qu’est-ce que tu croyais, Ro ? Que Taby avait obtenu cette place en battant des cils ? C’est une Palmito, qu’elle assume son patronyme ou non. Et les Palmito savent parfaitement manier leur barque.

			 — Quiconque essayant de porter atteinte à mon nom finit par le regretter, Gardienne. Vous pouvez compter sur moi, déclare Holtz.

			Tabatha lui adresse un sourire de remerciement, mais au fond de ses yeux je reconnais la minuscule étincelle de satisfaction victorieuse, la même qui y brillait quand nous étions petites et qu’elle parvenait à convaincre maman de lui filer le dernier biscuit de la boîte.

			Bravo frangine !

			Elle saisit avec délicatesse la poche de la bague et fronce les sourcils.

			— Vous disiez que ces objets étaient maudits…

			— Celui-ci semble avoir été « nettoyé » par le chien de votre sœur.

			Ah oui, j’ai oublié de revenir sur ce petit détail… oups !

			Taby me crucifie d’un coup d’œil. Je grimace et me baisse pour flatter le crâne de T-Rex. Ma sœur souffle avant de déclarer :

			— Passons ce charmant détail… Léo, je crains qu’il ne faille écourter son entraînement. La situation se dégrade trop vite. Je vais passer Rowena en service actif et je veux que vous vous concentriez sur la recherche du félon ou des félons entre nos murs.

			La fin de l’entraînement ? Elle a bien dit ce que je crois ?

			 — C’est extrêmement risqué, Gardienne. Votre sœur a une approche fort peu conventionnelle de son pouvoir et…

			— Je sais, le coupe Tabatha. Je sais… c’est pourquoi elle ne pouvait pas rêver meilleur binôme que vous.

			— Dans ce cas… je me plierai à votre décision.

			Mon petit doigt me dit que ce n’est pas le bon moment pour mettre le sujet du service de nuit sur le tapis, même si ça me démange.

			— Parfait, réplique ma sœur. Je veux que vous alliez récupérer les artefacts chez le sans-pouvoir. De mon côté, je vais fermer la salle des scellés, désormais, plus personne n’y aura accès en dehors de moi.

			— À vos ordres !

			Dans d’autres circonstances, j’aurais singé un salut militaire, mais bon…

			— Et retrouvez-moi ce miroir avant qu’il ne fasse des morts.


		

	
		
			CHAPITRE 17

			Jéricho

			Je tourne l’éclat entre mes doigts. La lumière y rebondit.

			Maurice grogne. Un son grave, préventif. Une tonalité que chaque maître de chien reconnaît comme une alerte rouge qu’on ressent jusque dans nos orteils.

			— Qu’est-ce que tu sens ?

			Même s’il ne répond pas, ses babines retroussées me mettent en alerte. Ce chien est une vraie peluche alors s’il s’énerve, je ne mettrai pas en doute son instinct. Je fourre l’éclat du miroir dans un sachet que je glisse dans la poche de ma veste.

			— Mornier ?

			Silence.

			— Mornier ? répété-je en me retournant pour découvrir que mon coéquipier a disparu.

			Je me dirige vers l’entrée et jette un œil à l’extérieur, rien. La voiture n’a pas bougé. Puisqu’il était là y a quelques secondes, il n’a pas pu aller bien loin.

			— Tu crois que c’est le moment de faire le con ? aboyé-je à la cantonade.

			Personne ne me répond. Je suis seul dans ce magasin à la noix. Mornier s’est tiré. Mes poings se serrent. Un flic qui lâche son binôme, on devrait lui retirer son badge et lui offrir un coup de pelle. Je ravale ma colère qui monte. C’est pas le moment de m’éparpiller, mais dès que j’aurai deux minutes, je compte bien mettre Mornier en face de son incompétence.

			Je secoue la tête, prêt à entamer une ultime fouille avant de partir, quand Maurice, qui grogne encore, tire sur sa laisse. Il se tend vers le coin dont mon « super » coéquipier avait la charge. Là, entre deux horloges normandes, il y a un miroir. Rien à voir avec celui que je cherche à part la forme ovale.

			Maumau n’a pas l’air de le trouver à son goût et pour le coup, je suis d’accord avec lui. Il y a un élément dérangeant. Sauf que c’est juste un miroir. J’ignorais qu’un simple miroir pouvait être dérangeant.

			Il y a pas si longtemps, tu ignorais fréquenter une sorcière, mon cher Jéricho, alors soit prudent avec tes certitudes.

			Deux options s’offrent à moi, quitter cet endroit qui me file des frissons ou combattre cette peur injustifiée en approchant, juste pour confirmer à mon cerveau que c’est inutile de douter de tout, qu’il encaisse que la magie ne change rien et que je n’ai pas à avoir peur d’un putain de miroir.

			Gonflé par cette certitude, je m’approche, slalomant entre les monticules de vieilleries pour atteindre l’objet qui me perturbe. Maurice continue de brailler, mais ne refuse pas de me suivre, un bon point. Je lâche sa laisse pour le laisser chercher ce qui l’agace et détaille le miroir suspendu sur le mur jauni. Le cadre est vieux, gravé de motifs floraux patinés par le temps. Il est accroché si haut, que je dois me hisser sur la pointe des pieds pour… rien.

			La glace ne reflète rien de plus que le magasin derrière moi. Il devrait y avoir ma tronche au milieu. Par réflexe, j’empoigne le miroir pour le décrocher, persuadé que l’angle est mauvais, mais je constate vite mon erreur. Puis…

			Je suis là.

			Mon visage apparaît enfin. Maurice me percute les genoux en gueulant. La surprise m’oblige à lâcher le cadre. J’anticipe sa destruction, mais non : sous mes yeux écarquillés, il glisse en douceur dans l’air avant de retourner à son emplacement initial entre les horloges.

			Maumau, transformé en démon, crête sur le dos et crocs découverts, se place en protecteur. Je recule de quelques pas, encore chamboulé et surtout hypnotisé par mon reflet figé dans la glace au mépris de toute logique.

			C’est moi, mais ce n’est pas moi.

			Je ne suis pas en train de sourire, contrairement à ce que je vois. Mû par un sentiment de panique comme j’en ai rarement ressenti, je dégaine mon arme et vise. La balle part dans un tonnerre, en pleine tronche de mon double. Le miroir craque sous l’impact, puis explose. Les éclats s’élèvent au mépris de la gravité, comme bercés par un courant invisible. Ils tournent, dansent. Un sifflement ignoble me hérisse les tympans. Les aboiements de Maurice redoublent. Mon arme encore braquée, je recule tant bien que mal dans le dédale des bibelots. Mon dos heurte un meuble. Je grimace et appelle Maurice toujours placé en défenseur, mais le rottweiler ne m’écoute pas. Il rugit comme un lion face à cet assaillant étrange.

			Au milieu de cette cacophonie, un murmure. Là, à l’intérieur de mon crâne.

			Ouvre.

			Je secoue la tête.

			Ouvre.

			Dents serrées, je refuse. Je ne vais rien ouvrir du tout. Il faut que je me tire d’ici. Sauf que mes jambes tremblent et que je peine à respirer. L’air me manque. Le poids familier de Maurice contre mes jambes m’offre un dernier sursaut. Je recule encore avec maladresse.

			Maumau chouine et tente de me guider pour faciliter ma fuite.

			— NON ! aboyé-je.

			Une forme obscure se détache du tourbillon de verre. Une silhouette aux contours tremblants, mais néanmoins humanoïde. Elle glisse dans ma direction. Je n’hésite plus et appuie sur la détente. La balle la traverse sans le moindre effet. La chose penche la tête, comme si elle se moquait de ma tentative.

			Je rengaine, prêt à chopper la laisse de Maurice pour nous sortir de ce bourbier, mais avant que je n’y parvienne, il s’élance. Soixante kilos d’héroïsme canin s’envolent vers les éclats de verre. Il plante ses crocs dans un morceau suspendu, l’arrachant au vide et le brise d’un coup de mâchoire. Une violente lumière jaillit. L’entité recule.

			Maurice tombe en couinant, du sang coulant de la gueule. Je me précipite vers lui, qu’importe l’ombre. Mes gestes sont sûrs, même si un cauchemar du passé se déroule sous mes paupières. Un chien. Du sang. Le poids d’un corps et de la culpabilité sur mes épaules.

			— Ouvre.

			Cette fois, la voix n’est pas dans ma tête. Un souffle me caresse l’oreille. Inutile de tourner la tête. Je sais que la chose est là. Je sens sa respiration glacée contre ma joue.

			Le sol se met à vibrer sous mes pieds. Je repose Maurice par terre avec douceur. J’ignore pourquoi elle me laisse le temps de le faire. Qu’importe. Cette fois, je ne serai pas celui qu’on sauve. Une âme courageuse a déjà payé de sa vie pour que je m’en sorte. Aujourd’hui c’est à mon tour.

			Je caresse brièvement le crâne de Maumau, avant de me redresser pour affronter l’entité.

		

	
		
		

	
		
			CHAPITRE 18

			Rowena

			-Toujours rien ? grogne Holtz.

			Téléphone vissé à l’oreille, je l’ignore royalement. Pendant tout le trajet jusqu’à l’immeuble de Jéricho, j’ai tenté de le joindre en vain.

			— Il travaille, soufflé-je.

			Mon tuteur lève les yeux au ciel. Le misérable élan de sympathique que j’ai pu éprouver à son égard est en train de disparaître.

			— L’avoir envoyé à la recherche d’un objet maudit était stupide et inconscient. Un sans-pouvoir n’a pas la moindre chance…

			— C’est un flic, le coupé-je en rangeant mon téléphone. C’est son métier de retrouver des choses ou des gens. Et dans tous les cas, ce n’est pas une raison pour forcer la porte de son domicile avec un sortilège comme s’il était un renégat.

			Holtz pousse un râle dédaigneux en s’approchant une fois de plus de l’entrée.

			— C’est exactement ce genre de laxisme qui a permis à la bague de sortir des scellés sans qu’on le sache. Chaque minute compte, mademoiselle Palmito, votre sœur a été très claire.

			— Et c’est exactement ce genre d’arrogance qui a dressé un mur entre notre monde et celui des sans-pouvoirs. On peut exister sans leur marcher dessus. Je ne vous laisserai pas forcer cette porte, achevé-je en marquant chaque syllabe.

			J’attends une riposte, mais elle ne vient pas. Holtz reste muet, arborant une expression digne d’un dogue à qui on refuse une saucisse.

			T-Rex éternue après avoir reniflé un buisson.

			— Vous pouvez m’appeler Rowena, vous savez, ajouté-je en espérant détendre un peu l’atmosphère.

			— Essayez à nouveau de joindre votre ami, rétorque Holtz sans m’accorder un regard.

			Bon… visiblement c’est encore trop tôt pour le copinage. Au moins j’aurai tenté…

			Je ressors mon portable quand les notes d’un chant familier me hérissent la nuque. Une espèce de sifflement ou de hululement qui se tord pour finir en aboiement. Le signal d’un chien de chasse ayant trouvé une piste.

			— T-Rex ? balbutié-je en le cherchant du regard.

			Il était à côté du bosquet il y a moins d’une seconde !

			Je le localise sur le trottoir d’en face, en pleine course, ses longues oreilles en mode planeur tandis qu’il galope vers Dieu seul sait quoi.

			— T-REX 

			Mon corps se met en mouvement sans attendre l’accord de mon cerveau. Au diable ma fatigue et mon aversion pour la course à pied. Je traverse sans m’inquiéter de la circulation. Holtz me colle au train et parvient à mon niveau.

			— Vous voulez bien m’expliquer ? siffle-t-il.

			Bien sûr, il fallait qu’il fasse partie des gens sportifs au point de pouvoir papoter même en plein sprint. Je ne réponds pas pour économiser mon souffle et aussi parce que… je n’en sais rien. Je fais confiance à mon chien et quand bien même il ferait une effroyable connerie, je ne le laisserai pas partir la fleur au fusil. C’est mon rôle, le protéger au mépris de la bêtise.

			Nous dévalons une ruelle étroite, puis coupons par un square grillagé. T-Rex bondit entre deux buissons comme un chamois sur ressorts en lâchant un aboiement d’impatience.

			Ce n’est pas normal. J’ai toujours réussi à le rattraper. Depuis quand mon basset a la vitesse de pointe d’une voiture italienne ?

			Je peste intérieurement sans ralentir.

			— Mademoiselle Palmito, ça suffit ! Nous avons mieux à faire que de suivre votre chien !

			— Faites ce que vous voulez ! lâché-je entre deux respirations saccadées.

			À ma grande surprise, Holtz ne fait pas demi-tour. Au contraire, il me devance. Je crains un instant qu’il n’essaye d’immobiliser T-Rex avec un sortilège, mais non… Il se contente de prouver ses capacités à la course à pied.

			Une ruelle. Deux virages. Puis nous déboulons dans une artère commerciale.

			T-Rex fonce dans la contre-allée, puis s’arrête brutalement devant une boutique avec un dérapage qui me fait craindre pour l’intégrité de ses coussinets.

			Échevelée et à bout de souffle, j’arrive à son niveau alors que Holtz contemple déjà la devanture. Je lève les yeux pour lire l’enseigne. La Caverne. Une boutique d’achat et de revente.

			Le prêteur sur gages de Jéricho.

			T-Rex tourne sur lui-même, gratte le seuil et renifle le bois de la porte en grognant.

			Un inexplicable sentiment de peur éclot dans ma poitrine. Je peine à avaler ma salive. D’une main tremblante, je ressors mon téléphone pour tenter de joindre Jéricho pendant que Holtz passe au crible l’extérieur du magasin. Il passe un doigt sur le verre crasseux, révélant une fissure dans la vitrine. L’intérieur est plongé dans la pénombre. À mon oreille, les sonneries sans réponse s’enchaînent.

			— C’est le magasin qu’a évoqué le sans-pouvoir ?

			— Je crois… murmuré-je en raccrochant.

			— Dans ce cas, qu’attendons-nous ? raille Holtz en tendant sa main vers la poignée.

			Le verrou est tiré. Je devine qu’il amorce un sortilège d’ouverture.

			— Attendez, articulé-je d’une voix sèche.

			— Nous n’avons plus le temps pour vos principes, mademoiselle Palmito.

			— C’est Rowena et ce n’est pas qu’une question de principe, c’est du respect. Ce n’est pas parce qu’on est en mesure de laver le cerveau des sans-pouvoirs pour faire oublier notre passage qu’on doit forcément y avoir recours quand on peut l’éviter.

			— Et si votre ami est en danger ? susurre-t-il.

			— Je n’entends personne crier.

			J’aimerais être sûre de moi, mais une lueur dans le regard de Holtz me pousse à douter. Il a compris quelque chose qui m’échappe. Je lance aussitôt ma magie à la recherche d’un détail. Imbriquée à ma volonté, elle s’insinue dans le trou de la serrure pour entrer dans le magasin et se heurte à un épais brouillard. Mon sortilège me revient avec la force d’un boomerang, tant et si bien que je recule d’un pas.

			Holtz prend mon regard horrifié pour une autorisation.

			

			— Préparez-vous, siffle-t-il avant d’ouvrir le loquet qui éclate dans un craquement sec.

			La porte s’ouvre. Une odeur de métal et de poussière humide nous accueille. T-Rex passe entre les jambes de mon tuteur pour s’engouffrer à l’intérieur, le museau collé au sol.

			— T-Rex, bon sang !

			Je bouscule Holtz à mon tour pour le suivre. La lumière naturelle s’évanouit derrière nous au profit d’une obscurité inquiétante. L’air est gelé. Des particules flottent dans l’air. De la cendre ? De la poussière ? Je l’ignore.

			Holtz génère une sphère de lumière, révélant le capharnaüm d’objets anciens entassés partout.

			— Quand je dis que les sans-pouvoirs sont étranges… murmure-t-il.

			J’avance avec prudence, vers mon basset qui s’est assis au milieu d’un couloir improvisé entre deux armoires bancales. T-Rex me lance un drôle de regard avant de s’enfoncer dans le noir, la queue en l’air et la démarche décidée digne d’un officier russe en campagne. Alors que je suis sur le point de le suivre, Holtz m’arrête d’une main posée sur mon épaule.

			— Qu’attendez-vous pour utiliser votre magie ?

			— Euh… murmuré-je.

			Dans le fond, il n’a pas tort, mais j’ai passé trop de temps à vivre sous les radars pour avoir le réflexe d’user de mon pouvoir toutes les trois secondes. Après une brève hésitation, j’opte pour un sort lumineux afin d’appuyer le sien et j’enchaîne avec un petit coup de révélation. Rien d’académique, pas maintenant. Là, j’ai besoin de me laisser guider par mon instinct, pas de réfléchir.

			

			Holtz me fixe un court instant. Dans le silence, seul le crissement de nos pas sur le sol sale résonne. J’avance, le cœur battant, les sens en alerte. Je contourne une table branlante, puis à droite, une silhouette allongée.

			— Jéricho !

			Je me précipite vers lui. Son corps étendu, les bras ouverts, le torse à peine soulevé par une respiration faiblarde, semble sorti de mes cauchemars. Son arme gît dans un coin. Autour de lui, une myriade de morceaux de miroir brisé forme un halo tranchant. Un couinement familier me transperce. Maurice. Recroquevillé derrière un fauteuil, tremblant de tous ses membres, et les babines retroussées dans un rictus de terreur.

			Une tempête de sentiments me paralyse. Là, tout de suite, je n’ai aucune idée de ce que je dois faire, jusqu’à ce que T-Rex m’aide en allant retrouver son frère. Il se glisse sous sa tête, puis commence à lui renifler le museau.

			— Reste avec lui, murmuré-je en m’agenouillant près de Jéricho.

			Ma main frôle son front glacé. Il est vivant, mais quelque chose cloche. Mon pouvoir s’affole autour de lui à la recherche d’une blessure que je suis en mesure de soigner, rien. Jusqu’à ce que je me heurte à la même chose qu’à notre arrivée. Une magie obscure, poisseuse qui colle à la peau. Jéricho en est tartiné comme une biscotte. Je l’empoigne par les épaules, décidée à le secouer le temps qu’il faudra pour le réveiller.

			Quand une force invisible me projette en arrière avec brutalité. Mon dos percute une commode en bois qui explose sous le choc. Je chute sur le sol en gémissant et renforce à la hâte mes barrières mentales.

			— Mademoiselle Palmito ! rugit Holtz.

			Il bondit et d’un bras levé, dresse une barrière devant lui, juste à temps pour bloquer le jet visqueux qui me visait à nouveau. La magie obscure percute sa défense avec un ignoble bruit de succion.

			— Restez derrière moi.

			Je me redresse, haletante. Ma magie est vexée. C’est la première fois depuis très longtemps que nous nous heurtons à une force capable de nous mettre en déroute.

			Quelque chose se forme au milieu des éclats, là où gît Jéricho. Un corps, ou plutôt une illusion de corps. Une espèce de pantin sombre inachevé. Les morceaux de miroir se collent à cette chose.

			— Reculez, me souffle-t-il alors que j’amorce un pas vers cette apparition.

			— Je ne compte pas laisser ce machin bouffer mon ami ! Ni mes chiens ! Tu m’entends machin truc ? craché-je en brandissant un index menaçant.

			Holtz secoue la tête.

			— Dans ce cas, préparez-vous. On va devoir se battre ensemble.

			L’air devient électrique. Sans réfléchir plus longtemps, j’enroule autour de T-Rex et Maurice un voile protecteur. Par réflexe, j’essaye d’en faire de même pour Jéricho. Ce n’est pas un sortilège de grande envergure, je l’ai appris dans un grimoire dédié à l’art du potager. On le conseille pour protéger ses légumes des nuisibles. Son seul défaut est qu’il laisse un goût de compost sur la langue. Je n’y mets pas de violence, juste ma volonté farouche de protéger ceux qui doivent l’être.

			La créature d’ombre s’anime. Elle se tord, palpite, puis fond sur Jéricho dans un tourbillon. Mon cœur s’arrête, anticipant une fin funeste. Mais quand l’entité percute la protection que j’ai tissée pour lui… elle explose en un souffle d’énergie à l’odeur poussiéreuse.

			L’entité est vaporisée.

			Comme ça.

			Sans avoir eu à la combattre.

			Tout a disparu, même les débris de verre.

			La lumière naturelle revient dans la boutique. Holtz cligne des yeux, fixant l’endroit où se tenait l’ombre, puis il me dévisage.

			— Comment ?

			J’avale ma salive.

			— Vous connaissez le grimoire Rustica des années 80 ?

			— Pardon ?

			— C’est juste un sort pour la protection des légumes, avoué-je en me frottant la nuque.

			— Vous vous moquez de moi ?

			— Je vous assure que non ! Je vous rappelle que je n’ai pas de formation académique, alors pour protéger, je dois faire avec ce que j’ai !

			Il se pince l’arête du nez, marmonne dans sa barbe, puis m’interroge encore alors que je n’ai qu’une envie, aller voir si Jéricho respire toujours.

			— Ce sort… vous l’avez lancé avec quelle intention ? De la peur ? De la colère ? Autre chose ?

			J’ai du mal à comprendre la direction qu’il veut prendre.

			— Avec l’envie de protéger, mes chiens… lui. Je voulais mettre en sécurité ceux qui devaient l’être.

			

			Holtz hoche lentement la tête.

			— C’est donc ça…

			— Quoi ?

			— Votre magie est tellement tributaire de vos sentiments qu’elle utilise vos sentiments comme puissance plutôt que la complexité du sortilège.

			— Pardon ? articulé-je en clignant des yeux.

			— Vous carburez à l’amour. Au point d’avoir pulvérisé une entité maudite.

			Ma gorge se serre. Mon premier réflexe est de nier, mais les mots refusent de venir. Car au fond de moi, je sais qu’il a raison. Je voulais que Jéricho vive.

			Déstabilisée, je chasse le brouillard de sentiments qui menace de m’engloutir pour foncer le retrouver. Il est encore inconscient, mais la magie poisseuse n’est plus là. Maurice approche à pas lents, escorté par son frère. Du museau, il pousse doucement la joue de Jéricho.

			Mon cœur se fige. Maumau chouine.

			Puis Jéricho ouvre les yeux en prenant une immense inspiration comme s’il avait manqué d’air. Il essaye de se redresser maladroitement.

			— C’est fini, murmuré-je. Tu es en sécurité.

			Son regard hagard se pose sur moi et s’apaise instantanément avant de couler vers mes chiens, puis sur Holtz qui nous observe.

			— Qu’est-ce que…

			— Longue histoire. Je crois que tu as trouvé le miroir.

			— Il ne correspondait pas à la description faite par Arthur.

			Je grimace, incapable de lui fournir une explication. Et à ma grande surprise, c’est Holtz qui vient à mon secours.

			— Celui qui a libéré ces objets a certainement modifié son apparence… cela démontre une puissance rare, mais c’est possible.

			— Donc ce n’est pas fini ? demande Jéricho.

			— Eh bien, si vous acceptez de nous rendre les autres artefacts, cela le sera.

			— Pourquoi je refuserais ?

			— Demandez à mademoiselle Palmito, elle a refusé que je m’introduise dans votre appartement pour les récupérer.

			Jéricho se relève en grognant. Je reste près de lui, craignant qu’il ne chute, mais on dirait que tout va bien.

			— J’ai du mal à vous suivre, marmonne-t-il en détendant ses épaules avant de ramasser son arme.

			— Ne l’écoute pas, il profite juste du moment pour se plaindre parce que j’ai refusé de jouer la modératrice irrespectueuse. Tu es sûr que tu te sens bien ?

			— Nickel, affirme-t-il.

			Peu convaincue, j’esquisse une grimace. Maurice pousse sa truffe dans la paume de Jéricho.

			— T’es mon héros, murmure-t-il en le gratouillant avant d’ajouter d’une voix plus claire : on fait quoi maintenant ?

			— On s’assure que les artefacts seront gardés correctement, annonce Holtz un brin lugubre.


		

	
		
			ÉPILOGUE

			Rowena

			Il fait trop chaud, même à cette heure. L’air semble saturé de soleil alors que ce dernier s’est couché il y a un moment. T-Rex est allongé sur le carrelage de l’entrée, les pattes écartées, la langue pendante. Son frère dort contre la porte du congélateur comme s’il espérait que le froid allait finir par l’atteindre. Les petites plaies dans sa gueule sont mineures, heureusement c’est un solide mon Maumau ! Même quand il sauve des vies, il arrive à ne pas se faire trop mal.

			Assise sur mon canapé, les jambes ramenées contre ma poitrine, je passe une bouteille d’eau glacée contre ma nuque. J’essaye de faire redescendre la température, celle de l’air, mais aussi la mienne.

			Je suis rentrée hier soir, après avoir escorté Jéricho chez lui. Il a insisté pour que je ne reste pas. Je crois qu’il avait besoin d’être seul après ce… bouleversement. Difficile de lui en vouloir.

			J’ignore où j’ai trouvé la force d’accompagner Holtz afin de remettre les objets maudits sous scellés. Mais ça valait le coup, car j’y ai gagné deux jours de repos. Un cadeau inattendu de la part de mon tuteur… enfin de mon coéquipier. Car c’est officiel, Tabatha l’a confirmé, je suis une modératrice, en service actif, de nuit. Le binôme du redouté Léo Holtz.

			Youpi…

			C’est presque une bonne nouvelle quand j’y pense. En tout cas, je préfère ça plutôt que de retourner à l’entraînement. Car ça signifie que je vais pouvoir rouvrir mon salon pendant la journée, même s’il faudra réduire mon amplitude horaire si je veux glaner quelques heures de sommeil.

			Je lève les yeux vers le plafond et respire profondément.

			Mon cerveau refuse de rester tranquille. Il repasse la scène encore et encore : la boutique, l’ombre, Jéricho inconscient, Maumau qui bave du sang. Et moi, pulvérisant une entité avec un sort de jardinage.

			L’amour…

			Mon portable vibre sur la table basse.

			Un SMS.

			De lui.

			Tu dors ? 

			Je souris comme une idiote. J’ai envie de répondre « non » ou de lui envoyer la photo de T-Rex en train d’essayer de fusionner avec le carrelage. Mais je choisis autre chose, un truc plus sincère et terriblement dangereux.

			Je suis contente que tu sois en vie.

			J’abandonne mon téléphone sur le coussin près de moi et ferme les yeux.

			J’ignore ce que demain me réserve. En tout cas, j’aimerais bien du repos. Ces deux jours inespérés, je vais les passer à ronfler et manger.

			Le reste du monde attendra que je sois remise pour partir en vrille.

		

	
		

		
			La missive de la licorne

			C’est quoi?

			Le moyen de rester en contact avec moi, une fois par mois, parfois peut-être plus, tu recevras de mes nouvelles. Mais aussi, tu découvriras en avant première les couvertures, les résumés et les dates de sorties de mes romans. La missive de la licorne a pour objectif de concrétiser un véritable lien entre toi et moi. C’est une petite fenêtre pour entrer dans mon monde de licorne, pour passer de l’autre côté du miroir afin de découvrir mon quotidien d’autrice.

			Comment faire pour recevoir la missive de la licorne?

			C’est simple, tu peux t’inscrire en cliquant ICI ou bien tu peux scanner le QR code juste en dessous!

			²Alors tu embarques pour le pays des licornes?

			À bientôt!

			Bones
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			Les truculentes enquêtes de Rowena Palmito

			Tome 5 déjà en précommande

			la dernière aventure de Rowena et Jéricho

			C’est le meilleur moyen pour t’assurer de le recevoir dans ta liseuse le jour J et c’est aussi une magnifique façon de soutenir mon travail, alors n’hésite pas!
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